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PREFACE

Si je prétendais au titre d'auteur, je ne publierais pas ces lignes. Le cadre de ces conférences seul m'appartient. Les

matériaux  h istoriq ues sont à  peu prè s entiè rement d'emprunt. J 'ai mê me souv ent ex trait ou copié textuellement les

ouv rages consultés. D es pages entiè res sont tirées, par ex emple, des liv res de M M . M erle d'A ubigné, de F élice, C h .
W eiss.

P ourq uoi v ouloir dire autrement ce q ue d'autres ont mieux  ex primé q ue je ne puis le faire ?  M ais, me dira- t- on, dans

ce cas, pourq uoi écrire, pourq uoi imprimer ?  A  q uoi bon répéter ?  C e q ue je présente au public n'est point un écrit

scientifiq ue;  c'est un liv re populaire dans leq uel j'ai ch erch é à  réunir, sur un sujet q ui nous intéresse de si prè s, des

données dispersées dans un grand nombre d'ouv rages, les uns trop v olumineux , les autres trop scientifiq ues pour ê tre

entre les mains de beaucoup de lecteurs.

D ans ce sens, j'espè re n'av oir pas fait un trav ail inutile. N é de C onférences destinées essentiellement aux  artisans de

ma v ille natale, ce petit v olume n'a d'autre ambition q ue celle d'intéresser et d'instruire, dans toutes les paroisses de

ma patrie, la classe de personnes en v ue de laq uelle j'ai primitiv ement trav aillé.

Si, en les instruisant, mon liv re les édifie, mes v œ ux  seront comblés et ma priè re ex aucée. J e le recommande dans ce

but à  la bénédiction du C h ef de l'E glise.

G odet, pasteur N euch â tel, 2 5  nov embre 1 8 5 8





PREMIERE CONFERENCE

AVANT LA REFORMATION

Paul, se tenant donc au milieu de l'Aréopage, leur dit : Hommes athéniens, je vous vois

comme trop dévots en toutes choses.  C ar en passant et en contemplant vos divinités, j'ai trouvé
mê me un autel sur leq uel était écrit : AU  D I E U  I N C O N N U .  C elui donc q ue vous honorez  sans

le connaî tre, c'est celui q ue je vous annonce.  L e D ieu q ui a f ait le monde et toutes les choses
q ui y  sont, étant le S eigneur du ciel et de la terre, n'hab ite point dans les temples f aits de main;
et il n'est point servi par les mains des hommes, comme s'il avait b esoin de q uelq ue chose, lui

q ui donne à  tous la vie, la respiration et toutes choses;  et il a f ait d'un seul sang tout le genre
humain pour hab iter sur toute l'étendue de la terre, ay ant déterminé les temps précis et les

b ornes de leur hab itation;  af in q u'ils cherchent le S eigneur pour voir s'ils parviendront à  le
toucher et à  le trouver, q uoiq u'il ne soit pas loin de chacun de nous.  C ar en lui nous avons la

vie, le mouvement et l'ê tre;  selon ce q ue q uelq ues- uns de vos poè tes ont dit, q ue nous sommes
aussi sa race.  E tant donc la race de D ieu, nous ne devons point estimer q ue la D ivinité soit

semb lab le à  l'or, ou à  l'argent, ou à  la pierre taillée par l'art et l'industrie des hommes.  M ais
D ieu, passant par dessus ces temps de l'ignorance, annonce maintenant à  tous les hommes, en

tous lieux , q u'ils se repentent.  Actes 1 7 :2 2 - 3 0

Thèmes de la conférence :

C ou p  d' œ i l g énéral –  P lan –  L ' É g li se av ant  la R éformat i on –  P arole de D i eu  ou b li ée –  C u lt e défi g u ré –
P rédi cat i on nég li g ée –  H i st oi re sai nt e j ou ée –  P èleri nag es –  C hap elle de S ai nt -  N i colas –  S ai nt  G u i llau me –
Reliques – Doctrine faussée – Purgatoire – Indulgences – Corruption du clergé – Temple du château et
couv ents – Chanoines,  prê tres,  év ê ques,  papes – Dégradation du peuple chrétien – Cause premiè re de tout le
mal.



Le livre des Actes des Apôtres nous fait assister à l'une des plus grandes œuvres de Dieu. Nous y contemplons
l'h umanité  passant,  à la voix  des Apôtres et des premiers É vangé listes,  des té nè b res du paganisme et du cré puscule
du j udaï sme à la pleine lumiè re du royaume des cieux .
C ette œuvre,  accomplie il y a plus de dix - h uit siè cles,  s'est ré pé té e,  en q uelq ue mesure,  dans un temps plus
rapproch é  du nôtre. I l y a trois siè cles,  une nouvelle gé né ration d'apôtres et d'é vangé listes,  suscité e de Dieu,  dissipa,
au milieu de la ch ré tienté  elle- mê me,  d'é paisses té nè b res,  et rouvrit les cœurs aux  rayons du S oleil de j ustice. C e fut
la R é formation. S ans doute notre ré formateur F arel é tait loin d'ê tre un saint P aul,  et son j eune ami Antoine B oyve,
un T imoth é e. Né anmoins celui d'entre nous q ui,  en dé cemb re 1 5 2 9 ,  eû t vu ces deux  h ommes arriver dans notre pays,
et les eû t rencontré s prê ch ant avec vé h é mence dans les rues de la capitale contre le culte des saints et des images,
n'eut- il pas pu leur appliq uer les ex pressions de l'é crivain sacré  touch ant saint P aul parcourant l'idolâ tre Ath è nes :
Son esprit s'aigrissait au dedans de lui en c ontem plant c ette v ille toute plongé e dans l'idolâ trie.  ( Actes 1 7 : 1 6 )  ?
C elui q ui les eû t suivis ensuite dans leurs pé ré grinations à C orcelles,  V alangin,  B oudevilliers,  S aint- B laise,  q ui eû t
assisté  à leurs emprisonnements,  à leurs b lessures,  à leurs ex ils,  à leurs retours,  à leurs succè s,  à leur victoire finale,
n'eû t- il pas pu à b on droit leur mettre dans la b ouch e ces paroles de l'Apôtre des G entils :  N ous portons partout av ec

nous dans notre c orps la m ort du Seigneur J é sus… ;  m ais grâ c es soient rendues à  D ieu,  q ui nous f ait partout
triom ph er en C h rist et q ui ré pand par nous l'odeur de sa c onnaissanc e en tous lieux .  ( 2  C orinth iens 4 : 1 0 , 1 1 , 1 4 )  ?

M ais,  dira q uelq u'un,  notre pays,  il y a trois siè cles,  n'é tait- il pas ch ré tien,  ch ré tien depuis longtemps ?  Q u'é tait- il
b esoin d'apôtres et d'é vangé listes dans nos contré es ?  -  S ans doute l'E vangile fut,  dè s le second siè cle aprè s la venue
de C h rist,  apporté  d'O rient par M arseille à Lyon,  de là à G enè ve,  b ientôt aprè s dans le P ays- de- V aud et ch ez  nos
ancê tres. Dans les siè cles q ui suivirent,  les B ourguignons à demi- ch ré tiens vinrent s'é tab lir dans nos contré es. P lus
tard encore la B onne Nouvelle arriva dans notre pays d'un côté  tout opposé ,  de S aint- G all,  où  s'é taient é tab lis des
missionnaires venus de la G rande- B retagne. Leurs disciples,  arrivant par le V al- de- S aint- I mier,  fondè rent l'é glise de
Domb resson. Dè s lors,  tout le peuple neuch â telois adora J é sus- C h rist,  et les temples de nos contré es ne retentirent
plus q ue du nom du Dieu vivant.

M ais vous savez ,  mes ch ers auditeurs,  ce q ui arrive souvent dans la nature. Aprè s un lever radieux ,  le soleil se voile;
d'é pais b rouillards nous cach ent sa face;  ou b ien il arrive mê me q u'un autre astre vient s'interposer entre le soleil et
notre terre,  et nous ravit un moment sa lumiè re. Q uelq ue ch ose de semb lab le à un second lever ne devient- il pas
alors né cessaire ?  C 'est là une image de ce q ui s'est passé  dans l'E glise. L'E vangile s'é tait voilé  dans les siè cles q ui
avaient suivi son é tab lissement. La connaissance de la P arole de Dieu s'é tait graduellement perdue;  de somb res
superstitions l'avaient remplacé e. B ien plus,  des astres nouveaux  s'é taient levé s au ciel de l'E glise et interposé s entre
elle et son S oleil. Les saints,  la vierge,  avaient é clipsé  le S eigneur dans le cœur de son peuple. I l fallut un souffle
puissant de l'E sprit divin pour b alayer ces impures vapeurs;  une violente commotion dans les h auts lieux  devint
né cessaire pour en pré cipiter ces astres intrus. Le S oleil de vie dut se lever de nouveau,  et l'E glise avoir comme un
second matin.

C e retour de la lumiè re é vangé liq ue fut une ré pé tition glorieuse,  q uoiq ue affaib lie,  de sa premiè re apparition. I l fut
opé ré  tout à la fois par C elui q ui a promis à son E glise q ue les portes de l'enf er ne pré v audront j a m a i s

d é f i n i t i v e m e n t  c ontre elle,  et par les h ommes é minents q u'I l appela,  comme autrefois les Apôtres,  à ê tre ouvriers

a vec  L ui.  Les Luther, les Zwingle, les Calvin, les Farel, reproduisent ici, j'ose le dire, quoique avec un éclat moins

vif  et une pureté moins irréprochab le, les saintes f igures de P aul, des P ierre, des E tienne et des P hilippe du livre des
A ctes.

Ces conf érences sont destinées à  vous retracer dans un tab leau rapide la Réformation de l'Eglise dans notre pays.

N ous consacrerons aussi quelques instants au récit de la Réformation en F ranc e.  D eux  motif s nous engagent à

agrandir ainsi notre cadre.  A vant tout, la reconnaissance.  Comme c'est du midi de la France que nous vint, aux

premiers temps de l'E glise, la connaissance du christianisme, c'est à  la mê me contrée que nous avons dû , il y  a trois

siè cles, nos premiers et principaux  évangélistes.  N otre R éf ormation est f ille de la R éf orme f ranç aise.

Comment séparer sans ingratitude l'histoire de l'une de celle de l'autre ?  M on second motif , c'est l'intérê t qui

s'attache à  un événement que je ne saurais omettre dans ce tab leau de la R éf ormation neuchâ teloise, et qui la met en

relation plus étroite encore avec l'histoire de l'E glise réf ormée de France :  je veux  parler de l'arrivée dans notre pay s

des protestants f ranç ais ex ilés de leur patrie pour cause de religion.  Le Refuge a commencé avec les premiè res
commotions qui ont suivi la R éf ormation, et s'est prolongé jusqu'à  une époque assez  rapprochée de nos jour.

Comment ne pas vous dépeindre cette arrivée des réf ugiés f ranç ais dans notre pay s, ainsi que leur étab lissement et

leur inf luence parmi nous ?  I l me semb le que l'histoire de notre R éf ormation resterait inachevée, sans ce

couronnement.  A insi, aprè s nous ê tre occupés de la R éf ormation dans notre patrie, nous nous transporterons un

moment en France, pour revenir de là  dans notre patrie en compagnie de ces pieux  émigrés qu'amenè rent chez  nous

les plu odieuses persécutions.

* * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * * *



Consacrons cette première Conférence au tableau de l'état de l'Eglise dans les

siècles q ui précédèrent la R éformation.

Il y a trois siècles, le pays que nous habitons était bien celui que nous voyons aujourd'hui. C'était cette belle et large

vallée étalée entre les cim es argentées des A lpes et les f lancs verts et noirâ tres de notre J ura;  c'étaient ces lacs bleus

et purs, cet air vivif iant. M ais c'étaient d'autres institutions, d'autres m œ urs;  c'était, sous le nom  de christianism e, une

autre E glise, un autre culte, presque une autre religion..

Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé ?

Cette plainte, poussée par J érém ie au tem ps de la décadence d'Israë l, s'appliquait alors dans toute sa f orce à  l'état de

l'E glise chrétienne, com paré à  celui du christianism e à  son berceau. O n a tracé m ille f ois le tableau de la corruption
de l'E glise avant la R éf orm ation. L es écrivains catholiques eux - m ê m es, jusqu'au m om ent où  la lutte contre le

protestantism e les engagea à  changer de langage, n'eurent pas de couleurs assez  som bres pour dépeindre ces tem ps

de f uneste m ém oire. N ous relèverons ici quelques traits saillants, cherchant à  f aire ressortir surtout ce qui se rattache

à  l'histoire de notre pays.

A vant tout, l'absence de la P arole de D ieu. A ujourd'hui, dans toutes nos chaires il y a une B ible. Ce livre est le

président visible de l'assem blée;  c'est lui seul qui prê che, qui reprend, qui ex horte, qui console :  le prédicateur ne

doit ê tre que son organe. Il y a plus :  par les soins des S ociétés bibliques, ce divin livre est aujourd'hui à  si bas prix ,

qu'il n'est pas de f am ille, pas d'individu qui ne puisse se le procurer. Chaque enf ant parm i nous, pour ainsi dire, a sa

B ible.

Com bien il en était autrem ent, il y a quatre ou cinq siècles, dans ces m ê m es contrées que nous habitons !  E n

parcourant toutes les m aisons de notre pays, vous n'y auriez  probablem ent pas trouvé une seule B ible :  peut- ê tre ne
l'auriez - vous pas m ê m e rencontrée dans les chaires de nos tem ples. la rareté de ce livre était telle alors, qu'un seul

ex em plaire devait quelquef ois servir pour plusieurs couvents. A  la f in du treiz ièm e siècle, un ecclésiastique anglais,

l'évê que de W inchester, ayant besoin d'une B ible pour je ne sais quel travail, dut en f aire em prunter une dans un

m onastère voisin. E lle était en deux  volum es f olio. U n acte notarié constata le prê t et l'époque à  laquelle le trésor

devait ê tre rendu. L e R éf orm ateur de l'A llem agne, L uther, passa bien des années dans son couvent avant que d'avoir

le bonheur de tenir une B ible entre ses m ains. E nf in il en découvrit une, suspendue à  une chaî ne, dans la

bibliothèque du couvent, et rien ne peut rendre la joie que lui causa cette trouvaille inattendue.

L 'historien R uchat rapporte que l'on rencontrait dans notre S uisse, aussi bien que dans toutes les autres contrées de la

chrétienté, une f oule de prê tres et de curés qui de leur vie n'avaient vu une B ible, et des docteurs en théologie qui ne

l'avaient jam ais lue.

D 'où  venait cette rareté du L ivre de vie ?  A vant tout, de sa cherté. L 'art adm irable de l'im prim erie, par lequel on

m ultiplie aujourd'hui si f acilem ent et à  si peu de f rais les ex em plaires d'un livre, n'était pas encore inventé. Il ne f ut

découvert qu'un dem i-  siècle avant la R éf orm ation. Il f allait donc copier les ouvrages entiers à  la m ain. Q uel travail !

D ès lors, quelle cherté –  D ans le treiz ièm e siècle, une B ible entière coû tait en A llem agne 7 0 0  f rancs au m oins;  un

psautier avec quelques réf lex ions, 1 8 0  f rancs. L a journée d'un artisan valait alors environ 2 0  centim es, le prix  d'une

B ible représentait ainsi le travail d'une douz aine d'années.

Ce qui ex plique encore la rareté de la B ible, c'est qu'elle n'était point traduite dans les langues vulgairem ent parlées.

O n ne la possédait guère alors que dans une langue com prise par peu d'hom m es, en latin. S upposez  donc qu'après

une douz aine d'années d'économ ie et de travail, vous f ussiez  parvenu à  vous procurer ce précieux  volum e. R avi de

joie, vous l'ouvrez  :  ce livre est écrit dans une langue inintelligible à  vous et à  vos enf ants !  A  quoi bon vos longs et

pénibles labeurs ?  L equel d'entre vous, dans de telles conditions, eû t cherché à  se procurer la B ible ?

E nf in, une troisièm e cause contribuait, sans doute à  la rareté du volum e sacré :  la répugnance instinctive qu'il
sem blait inspirer aux  ecclésiastiques. Ils étudiaient plutô t les gros ouvrages des anciens docteurs, que les courtes

épî tres des A pô tres. Ils aim aient m ieux  raconter à  leurs ouailles les légendes m erveilleuses de la vie des saints, que

les sim ples et sanctif iants récits des E vangiles. Ils avaient peur du vin pur de la P arole de D ieu, de l'énergie divine

de l'E sprit saint. Ils préf éraient l'eau f ade et inef f icace de la parole hum aine.

La Bible bannie, que pouvait être le Culte ?  Q ue d evait d evenir la d o c tr i n e ?

Aujourd'hui, le sermon, avec le texte biblique d'où il est tiré, est tellement le centre du culte, qu'aux yeux de

p lusieurs, c'en est mê me le tout.  B ien à  tort, assurément;  car qui dit culte, dit hommag e;  et l'hommag e, c'est la p riè re

bien p lus que le sermon.  M ais avant la R éf ormation, qu'était- ce donc que le culte, sans B ible ni sermon ?  -  C 'était la

messe. L e p rê tre, à  l'autel allait et venait devant le crucif ix, f aisait des mouvements de la tê te et des doig ts, tantô t
marmottant entre ses dents, tantô t chantant comme un f orcené.  B ientô t son œ uvre était achevée, et l'on croyait que

dè s ce moment l'hostie était devenue le corp s du S eig neur, le corp s de D ieu :  il l'élevait alors aux yeux de tout le

p eup le.  C elui- ci tombait à  g enoux, adorait, p uis recevait la bénédiction et s'en retournait à  la maison;  c'était là  à  p eu



près tout le culte. S'il y avait quelque lecture, c'était en latin, langue à laquelle le peuple et quelquefois le prêtre lui-

m êm e ne com prenaient m ot. Q uant aux  préd ications, elles étaient rares, m êm e en tem ps d e fête. A insi, l'on trouve

d ans les arch ives d u C onseil d e M oud on, ville qui était alors la capitale d u P ays-d e-V aud , l'article suivant, en l'an

1 5 3 1  :  " P ayé 7  florins 2  sols à un " prêtre étranger qui a prêch é le carêm e."  D ans la prem ière ville d e l'E tat il ne

s'était d onc pas trouvé un prêtre qui eû t pu ou voulu rem plir cette fonction. O n peut j uger d e ce qui se passait d ans

les cam pagnes.

L orsque les C antons suisses firent ad m inistrer notre pays, d ans les années qui précéd èrent la R éform ation, ayant
appris que les ch anoines étab lis pour faire le service d ans le tem ple d u ch â teau se refusaient à prêch er, et ne

voulaient pas consentir à une autre fonction que celle d e d ire la m esse, ils ch argèrent, en l'an 1 5 2 2 , le b ailli envoyé

par eux  d e faire venir un préd icateur d u d eh ors et d e le faire prêch er aux  frais d es ch anoines. C eux  qui faisaient

l'office d es préd icateurs, on rougit d e le d ire, c'étaient alors les com éd iens, les j oueurs d e foire. L es saints m ystères

d e la m ort et d e la résurrection d e J ésus, b annis d es ch aires, étaient représentés en spectacle pub lic sur les tréteaux .

C h aque année, d ans les sem aines d e N oë l et d e P â ques, d es com éd iens j ouaient d evant tout le peuple les scènes d e la

naissance, d e la m ort et d e la résurrection d u Seigneur, com m e cela se fait encore auj ourd 'h ui en E spagne.

C 'était d ans ces représentations th éâ trales que le peuple allait ch erch er son éd ification à l'époque d es grand es

solennités ch rétiennes. A insi, d ans les m êm es arch ives d e M oud on, nous trouvons un com pte d e d ix  florins d e

Savoie pour les comédiens qui le j our d es R am eaux  ont j oué la P assion, et le lund i suivant la R ésurrection. A u m ois

d e septem b re suivant figure une note d e soix ante sols pour les d ouz e com éd iens qui, le j our d e la Saint-B arth élem y,
ont j oué une h istoire pieuse.

D u reste, on faisait d es pèlerinages;  on allait ad orer quelque im age, b aiser quelque relique, quelques vieux  os,

quelque m ouch oir ayant appartenu à un saint ou à une sainte, invoquer le ciel d ans un lieu réputé plus saint qu'un

autre :  on en rapportait d es b illets m agiques, b énis par le prêtre et ach etés à prix  d 'argent. C 'est ainsi qu'il y avait à

W avre un lieu d e pèlerinage où  les fem m es enceintes allaient ch erch er l'assurance d 'une h eureuse d élivrance.

P lusieurs nom s d e localités, encore actuellem ent en usage, proviennent d e ces anciens lieux  d e cultes. A insi le

quartier que nous appelons S a int - J ea n,  situé entre le T ertre et le Sab lon, tire son nom  d 'une ch apelle consacrée à

l'apô tre J ean, et où  se trouvait l'im age d e ce saint. N ous aurons l'occasion d 'en parler plus tard . L e quartier d e S a int -

N icol a s à quelque d istance d e la ville sur la route d e P eseux , se nom m ait ainsi à cause d 'une ch apelle d éd iée à saint

N icolas, patron d es navigateurs. C e lieu d e culte avait été étab li en cet end roit élevé, afin qu'on pû t le voir d e tous
cô tés d epuis le lac, et que les nautoniers en d anger pussent ainsi ad resser leurs prières au saint. C ette fond ation d e la

ch apelle d e Saint-N icolas avait été faite, selon les uns, par un seigneur d e C olom b ier qui venait souvent en b ateau à

N euch â tel;  selon le autres, par la corporation d es b ateliers d e la ville. C ette m êm e corporation s'était aussi cotisée

pour entretenir à ses frais un cierge constam m ent allum é d ans la ch apelle d u tem ple d u ch â teau consacrée à leur

saint, qui porte encore son nom  et où  se trouvait son im age. I ls espéraient ainsi s'assurer sa faveur et son intercession

d ans les d angers aux quels les ex posait leur profession. D ans la lettre d e fond ation qui nous a été conservée par

B oyve, sont nom m és trente-quatre pêch eurs, parm i lesquels nous trouvons un H enz ely, un B ourquina, un J ean

T rib olet, un G iarard  J acottet, un P rintz  d e H auterive, etc..

O n ne com ptait pas m oins d e trente ch apelles d ans le tem ple d u ch â teau et à l'entour. L a plus rich em ent ornée était

celle d e Saint-G uillaum e, le patron d e N euch â tel. L e b on G uillaum e, A nglais d e naissance, vivait à P aris vers l'an

1 2 0 0 . L à il avait été le précepteur d e d eux  j eunes com tes d e N euch â tel, qui, à leur retour, l'avaient ram ené d ans leur
patrie. I ls se l'étaient attach é com m e confesseur, et l'avaient fait nom m er ch anoine. A  sa m ort, le peuple neuch â telois

le b éatifia d e son ch ef et sans aller ch erch er à R om e d 'autre canonisation. O n lui érigea d es ch apelles;  on lui

consacra d es fontaines et l'h ospice. L a ville fut placée sous son invocation. L e m agistrat recourait à lui d ans les

m auvais j ours. I l avait, d isait-on, fait d es m iracles pend ant sa vie. P ourquoi n'en ferait-il pas après sa m ort ?

C 'était vers ces ch apelles et ces im ages d e saints et d e saintes ( et l'on en rencontrait partout)  que se portait l'ad oration

d es fid èles. Sans d oute l'E glise cath olique prétend  que ce n'est pas là une ad oration, m ais une sim ple invocation, une

d em and e d 'intercession. M ais d ans la pratique et d ans le sentim ent populaire, cette d istinction sub tile d isparaî t, et le

peuple ad ore réellem ent le saint et m êm e son im age m atérielle. A ussi un écrivain italien, b on cath olique, d isait-il

lui-m êm e en parlant d es gens d e sa religion aux  tem ps d ont nous parlons :  " ils ont plus foi aux  im ages qu'à J ésus-

C h rist lui-m êm e, d ont les im ages tiennent la place."  - N 'en et-il pas encore ainsi à cette h eure ?

Impossible d'énumérer tous les abus auxquels donnait lieu cette matérialisation du culte. E n voici d eux

ex em ples racontés par R uch at :  O n m ontrait d epuis plusieurs siècles à G enève, d ans le tem ple d e Saint-P ierre, d eux

reliques fam euses;  l'une était le cerveau d e saint-P ierre lui-m êm e, l'autre le b ras d e Saint A ntoine. C es d eux  ob j ets

sacrés étaient l'occasion d e m ille pratiques superstitieuses, et la source d 'un gain j ournalier pour les prêtres attach és à

cette église. L orsque en d écem b re 1 5 5 5 , après la réform ation d e G enève, on nettoya le tem ple et qu'on ouvrit les

ch â ssis où  étaient conservées les reliques, que trouva-t-on ?  A u lieu d u cerveau d e l'A pô tre, un m orceau d e pierre

ponce ! …  A u lieu d u b ras d u saint, un m uscle d e cerf ! …  - D ans le tem ple d e Saint G ervais étaient ensevelis sous le

grand  autel plusieurs corps d e saints, et l'on prétend ait qu'à toutes les veilles d e N oë l on entend ait ces saints, m orts il

y a tant d e siècles, d iscourir et ch anter entre eux . L orsque, à la m êm e occasion, on rem ua les pierre sous le grand



autel, on trouva là des vases creux, communiquant ensemble par des tuyaux semblables à des flûtes d'orgue. Au

moyen de cet arrangement, lorsqu'on faisait du bruit prè s du trou exté rieur, il s'opé rait un retentissement dans ces

vases vides et sonores, qui ressemblait ré ellement à des voix obscures sortant des entrailles de la terre.

T outes sortes d'autres superstitions, se rattach ant au culte, existaient au milieu du peuple ch ré tien. C 'est ainsi que,

pour se dé barrasser des ch enilles et des h annetons, on ne se contentait pas d'invoquer les saints contre ces animaux,

on les excommuniait !

B oyve nous a conservé  le dé tail d'une pareille cé ré monie, qui eut lieu à L ausanne en l'an 1 4 7 9 . L 'é vê que fit citer ces
insectes à paraî tre devant son tribunal. U n certain J ean P errodet, avocat, mort ré cemment dans un é tat peu agré able à

l'E glise ( paraî t- il) , fut constitué  leur repré sentant lé gal. I ls furent maudits et excommunié s en sa personne, et puis

bannis et condamné s à aller en diminuant, en quelque lieu qu'ils se retirassent. C ependant, aj oute B oyve, quoique la

sentence fût prononcé e dans toutes les formes, les insectes n'obé irent pas et continuè rent leurs dé gâ ts. L a mê me

cé ré monie eut lieu à B erne en l'an 1 4 7 8 .

L e peuple s'é tait laissé  persuader ( et il le croit encore auj ourd'h ui en F rance)  que pendant la semaine sainte les

cloch es de tous les temples ch ré tiens s'en allaient à R ome demander les pardons du pape, tellement que quand on les

sonnait elles ne rendaient pas de son. C ette superstition é tait fortement enraciné e dans nos contré s, et R uch at raconte

qu'encore dans le siè cle passé  il y eut à E ch allens, où  les deux cultes, cath olique et protestant, se cé lé braient

conj ointement dans la mê me é glise, une violente dispute entre le curé  et le pasteur, le premier ne voulant pas
permettre au second de faire sonner les cloch es pendant la semaine sainte, afin de ne pas dé truite la foi populaire.

L e culte en esprit et en vérité, qui fait le caractè re des v r ais  ad or ateur s , avait ainsi fait place aux superstitions les

plus g rossiè res, et au maté rialisme religieux le plus dé gradant. C ette alté ration du culte ch ré tien march ait de pair

avec celle de la d octr ine.

P eu à peu l'enseignement populaire s'é tait concentré  tout entier dans la doctrine du purg a to ire, et la morale, dans

l'usage des moyens les plus efficaces pour en abré ger les tourments. I l en est encore ainsi de nos j ours en I talie.

L 'E glise cath olique en effet a é tabli, comme dogme, l'existence d'un lieu mitoyen entre le paradis et l'enfer. E lle

l'appelle le purgatoire, parce que toutes les â mes qui n'ont positivement mé rité  ni la damnation ni le ciel, y sont

purgé es ou purifié es par des souffrances expiatoires, j usqu'à ce qu'elles soient j ugé es dignes d'ê tre admises dans le

paradis. L es moyens d'abré ger ces souffrances sont d'abord de faire d'abondantes aumô nes et de pieuses donations,
puis surtout de faire dire force messes par les prê tres. M ais l'E glise offrait alors à la dé votion des fidè les un

troisiè me moyen, aussi commode pour eux que lucratif pour elle, les ind ulg ences.

L e pape L é on X , qui ré gnait sur la ch ré tienté , avait é puisé  ses finances. P ar ses profusions insensé es envers ses

parents et ses courtisans, par son luxe effré né  et ses constructions magnifiques, il é tait parvenu à mettre à sec le

coffre papal, gouffre immense où  se dé versaient pourtant, comme les fleuves dans le bassin de l'O cé an, une bonne

partie des rich esses du monde. P our remplir son tré sor, il ré solut d'organiser une vente colossale d'indulgences.

L 'indulgence, c'est la remise des peines du purgatoire pour une somme d'argent payé e à l'E glise par l'ach eteur. L es

pé ch é s particuliers é taient taxé s. S orcellerie, 2  ducats;  libertinage, 6  ducats;  meurtre, 8  ducats;  pillage des temples

ou parj ure, 9  ducats. C 'é tait là du moins le tarif du moine T etz el, qui avait é té  ch argé  de cette vente pour une partie

du nord de l'Allemagne. I l recueillit ainsi 4 '5 0 0  th alers dans la seule ville de G ö rlitz , en S axe, pendant un sé j our de

trois semaines. I l pré levait son tant pour cent, et remettait le surplus à l'arch evê que de M ayence, qui lui avait confié
cette commission. C elui- ci, aprè s avoir fait aussi son pré lè vement, expé diait le reste à R ome.

T etz el avait l'effronterie de dire "que par ses lettres d'indulgence il avait sauvé plus d'âmes que saint Pierre lui-

mê me par ses disco urs, " et "que la cro ix  ro uge qu'il plantait dans les églises,  et auto ur de laquelle il
traf iquait,  avait to ut autant d'ef f icace que celle de J ésus-C h rist. " Un autre moine qui prêchait l'indulgence dans

les pay s du R hin,  s'ex primait ainsi :  " O  â mes des croy ants,  j e v ais v ous apprendre une merv eille nouv elle.  S i l'un de

v ous possè de un demi f lorin,  il peut en ce moment gagner le roy aume des cieux  en achetant cette indulgence;  s'il n'a

qu'un quart de f lorin,  il peut du moins av oir part au roy aume des cieux ;  quand à  celui qui n'a rien,  il est et reste du

diab le. "

C e f ut un moine milanais,  nommé  B ernardin S amson,  qui f ut chargé  de cet inf â me commerce au midi de

l'A llemagne et en S uisse.  R uchat rapporte que dans l'espace de dix - huit ans il recueillit dans ces contré es 8 0 0 '0 0 0
é cus et emporta des cof f res pleins de v aisselle d'or et d'argent.  E n 1 5 1 8 ,  douz e ans av ant notre R é f ormation,  il v int à

B erne.  I l dressa sa b anniè re av ec les armes papales dans la grande é glise.  A prè s av oir cé lé b ré  la messe,  il dé ploy a

ses b ulles d'indulgence,  les unes en parchemin,  les autres en papier;  celles- là  pour les riches,  celles- ci pour les

pauv res.  I l en ex iste encore qui ont é té  conserv é es dans des archiv es pub lique et priv é es.  Un gentilhomme d'O rb e,

seigneur d'A rnay ,  en acheta une que l'historien R uchat av ait encore v ue lui- même.  E lle é tait signé e de la main de

S amson et coû tait 5 0 0  ducats.

L e capitaine b ernois J acques de S tein acheta une lettre d'indulgence plé niè re pour ses propres pé ché s,  pour ceux  de

sa f amille,  ses ancêtres y  compris,  ainsi que pour ceux  de la compagnie de 5 0 0  hommes qu'il commandait.  E n b rav e



miliaire, il n'avait pas beaucoup d'argent; Samson la lui vendit pour un beau cheval gris, et lui donna en outre

l'absolution pour tous ses suj ets de la seigneurie de B elp.  L a veille de son dé part de B erne, Samson monta sur le

grand autel devant le ch œ ur, f it mettre tout le peuple à  genoux , lui f it ré citer cinq  P at er no st er et cinq  A ve M aria

pour le soulagement des tré passé s, puis s'é cria d'une voix  solennelle :  "Désormais les âmes de tous les Bernois, en

q uelq ue lieu et de q uelq ue maniè re q u' ils soient morts, sont, toutes à  la f ois et en un moment, déliv rées non-
seulement des tourments du p urg atoire, mais mê me de c eux  de l' enf er;  elles sont entrées dans la g loire
c éleste. " I l f ut dé f ray é  de toutes ses dé penses par le C onseil de B erne, et partit ch argé  d'argent.

D e B erne, Samson vint aussi dans notre pay s, selon la ch roniq ue de B oy ve, mais il n'y  avait encore ni f amilles
opulentes à  N euch â tel, ni industrie f lorissante à  la C h aux - de- F onds.  Q uelq ues mé tiers commenç aient à  peine à

f leurir ch ez  nous.  O n travaillait la laine, on f aisait du bon sinon du beau drap; la plupart des h abitants é taient

agriculteurs et vignerons.  Sur un pareil sol, il n'y  avait pas grande moisson de ducats à  recueillir.  A ussi ne paraî t- il

pas q ue beaucoup d'é cus neuch â telois aient passé  dans les cof f res de Samson.  O n a mê me des raisons de croire q ue

la pauvreté  du pay s ne f ut pas la seule cause de ce manq ue de succè s, et q ue dè s l'abord le commerce des

indulgences ex cita ch ez  nous ré pugnance et antipath ie.

A insi R ome, aprè s avoir substitué  à  l'uniq ue moy en de salut pré senté  par l'E criture, aux  souf f rances seules pures,

seules ex piatoires, du F ils de D ieu, nos propres souf f rances dans le purgatoire, osait encore substituer à  celles- ci une

ranç on à  prix  d'argent !  V oilà  comment s'é croulaient à  la f ois la doctrine t la loi ch ré tienne.  E lles tombaient sous les

coups de ceux - là  mê me q ui auraient dû  en ê tre les soutiens.

Ceci nous conduit à l'état du clergé à l'ép oq ue dont nous p ar lons.

Dire la messe, trafiquer de la superstition populaire, jouir de la vie, ces trois mots résument en général

l' h istoire du clergé dans les temps qui précédè rent la R éformation.

Vers le milieu du dixième siècle, probablement de 932 à 935, Berthe, reine de Bourgogne, sous le sceptre de laquelle

nous v iv ions alors, av ait f ait bâ tir ou reconstruire le temple du châ teau;  la tradition porte qu' elle f it en outre

construire deux couv ents en bise et en v ent du temple, l' un pour des moines blancs ( appelé s ainsi de la couleur de

leurs v ê tements) ;  il é tait situé  probablement dans la partie nord de la colline du châ teau;  l' autre pour des religieuses

ursulines, au lieu appelé  auj ourd' hui le donjon. Cet ancien château des souverains (d'abord les rois de Bourgogne,
p uis les em p ereurs d'A llem agne,)  n'occup ait q ue la p artie m é ridionale de l'em p lacem ent du château actuel. L es

com tes de N euchâtel, leurs vassaux , habitè rent, j usq u'au q uatorz iè m e siè cle, un autre château, situé  à  l'endroit où  se

trouve actuellem ent le bâtim ent des p risons.

E n 1 2 0 5  arriva, aussi d'ap rè s la tradition de Boy ve, un scandale q ui engagea le souverain d'alors, le com te U lrich, à

sup p rim er ces deux  couvents trop  rap p roché s. L es m oines blancs doivent avoir é té  envoy é s à  F ontaine au V al- de-

R uz , où  se serait trouvé  un couvent de leur ordre, et les U rsulines à  Cressier. A  la p lace de ces ordres religieux , le

com te é tablit une corp oration de chanoines (c a noni c i , hom m es soum is à  une rè gle) . I ls é taient chargé s des f onctions

du culte dans le tem p le du château. O n leur donna les rentes des couvents;  et com m e, en 1 3 4 7 , le com te L ouis f it

construire une nouvelle ré sidence, le château actuel, on bâtit aux  chanoines des dem eures au- dessous de la terrasse,

dans ces m aisons q ui servaient naguè re encore de bâtim ents de cure et d'é cole. L es chanoines é taient au nom bre de
douz e;  ils é taient assisté s dans leur of f ice p ar un nom breux  p ersonnel de chantres, de servants et d'enf ants de chœ ur.

I l sem ble donc q ue rien ne m anq uait p our q ue le culte f û t convenablem ent desservi, et la p aroisse de N euchâtel

abondam m ent p ourvue de secours religieux . A ssuré m ent il eû t é té  p ourvu à  tout, p our p eu q ue ces ecclé siastiq ues

eussent é té  dé voué s à  leur m inistè re. M ais à  q uoi se bornait leur travail en f aveur de la p aroisse à  eux  conf ié e ?  N ous

l'avons dé j à  vu :  aucun d'eux  ne voulait p rendre la p eine de f aire une p ré dication.

L a m esse dite, l'of f ice term iné , leur œ uvre é tait f inie. S ans doute q uelq ues- uns vaq uaient aux  af f aires p ubliq ues.

Q uatre d'entre eux  é taient m em bre des A udiences- G é né rales. I ls p araissent aussi avoir é té  sup é rieurs en intelligence

et en culture aux  autres ecclé siastiq ues du diocè se. M . S am uel de P ury  a retrouvé  dans le siè cle p assé  une chroniq ue

ré digé e p ar q uelq ues- uns d'entre eux , racontant notre histoire nationale p endant tout le q uinz iè m e siè cle avec une

intelligence des f aits et une f acilité  de sty le trè s rem arq uables. N os chanoines n'é taient donc rien m oins q ue des
hom m es sans culture et sans instruction. M ais ils ne m ettaient p as ces dons au service de leurs ouailles. I ls

dé tournaient, dit un é crivain com p é tent, les revenus des cures dont ils avaient la nom ination, y  p laç ant des vicaires

q u'il ré duisaient à  la p ortion congrue, c'est- à - dire au strict né cessaire p our ne p as m ourir de f aim . L eur conduite

dissolue é tait un scandale p erp é tuel q ue les p rê tres des ordres inf é rieurs p renaient p our ex em p le. I ls f aisaient p ay er

chè rem ent au p eup le les sacrem ents de P âq ues, le sonnage des cloches p our les m orts, une p lace au cim etiè re. I ls

avaient m ê m e osé , ces hom m es gorgé s de biens, disp uter à  q uelq ues lé p reux  entretenus dans une m aison de charité

non loin de la ville (au q uartier de la M a la di è r e) , le p roduit des of f randes dé p osé es p our ces m alheureux  au tronc de

la chap elle, " com m e si, dit é loq uem m ent l'historien auq uel nous em p runtons tous ces traits, com m e si la lè p re de

leur cœ ur leur eû t donné  des droits à  ces dons."



Ce récit concorde avec ce que nous apprennent les chroniques du temps sur la conduite des collèges de chanoines à

S aint- I mier,  L ausanne et G enève.  E n 1 5 3 3 ,  les paroissiens de L ausanne portèrent contre leur clergé une plainte dont

voici quelques articles :

I. Quelques-uns de ces ecclésiastiques ont tué des bourgeois.

II. Quelques-uns ont battu des bourgeois dans l' église,  à  coup s de p oing,  au m ilieu de l' of f ice…

IV . Ils se sont inj uriés et battus entre eux  dans l' église.
V . P lusieurs d' entre eux ,  qui sont ex com m uniés,  ch antent néanm oins la m esse.

V I. Ils courent les rues de nuit,  m asqués et déguisés en soldats.

V II. Ils sont allés en p lein j our battre des bourgeois en leurs m aisons…

X . Ils ont enterré secrè tem ent une j eune f ille h abillée en h om m e…

X II. Ils sont j oueurs p ublics et blasp h ém ateurs;  ils rév è lent les conf essions…

J ' omets les articles trop scandaleux  pour ê tre cités.  O n peut lire la plainte tout entière en 2 3  articles dans R uchat.

T el était en S uisse l' état du clergé,  des hommes que J ésus a étab lis pour ê tre les modèles du troupeau !  A illeurs ce

n' était pas mieux .  L e célib at,  imposé aux  prê tres par G régoire V I I ,  avait amené partout les plus honteux  désordres.

L e peuple en était venu au point de se réj ouir quand il voy ait son curé entretenir chez  lui une f emme.  C' était un

préservatif  contre de plus grands maux .
U n catholique du temps,  N icolas de Clémangis,  nous le dit ex pressément.  L es curés qui voulaient ob tenir cette

permission pay aient à l' évê que une tax e.  U n évê que allemand sa vanta un j our pub liquement d' avoir donné,  dans une

seule année,  dispense à onz e mille prê tres à cet ef f et.

Q ui avait mission de réprimer de tels désordres ?  L es évê ques.  M ais le trait que nous venons de citer montre qu' ils

n' y  songeaient guères.  E ux - mê mes ne menaient point en général un genre de vie plus édif iant que le clergé qui leur

était soumis.  R uchat nous a conservé une plainte des L ausannois contre leur évê que,  aussi de 1 5 3 3 ,  qui nous montre

que les chanoines ne f aisaient que suivre en tout point les traces de leur chef  spirituel.  T antô t les évê ques,  la lance au

poing,  allaient à la tê te de leurs vassaux  courir les champs de b ataille.  C' est ce que f aisaient les évê ques de B â le,

dans notre propre pay s où  ils venaient soutenir,  à main armée,  les comtes de V alangin dans leurs révoltes contre

leurs suz erains,  les comtes de N euchâ tel.  T antô t les palais épiscopaux  se transf ormaient en théâ tres d' orgies et de
déb auches,  comme celui de l' évê que de L ausanne,  où  l' on découvrit,  après la R éf ormation,  des passages secrets

conduisant j usque hors des remparts et pratiqués dans de mauvais b uts;  ou celui de l' évê que de G enève,  P ierre de la

B aume,  qui,  en 1 5 2 7 ,  f it transporter chez  lui,  en plein carê me,  une j eune f ille enlevée d' une maison honorab le.

M ais n' ex istait- il donc,  au- dessus des évê ques,  aucune autorité capab le de les contenir et de les châ tier ?  D e R ome,

du trô ne papal,  ne sortait- il pas des f oudres d' ex communication contre de si épouvantab les désordres ?  R ome !  L à

était précisément le f oy er du mal;  R ome était le cœ ur malade,  d' où  le sang vicié se répandait dans tous les memb res,

et j usqu' aux  ex trémités du corps de la chrétienté.

O n connaî t les papes qui précédèrent immédiatement la R éf ormation;  un I nnocent V I I I ,  qui avait,  de dif f érentes

f emmes,  huit f ils et autant de f illes,  et dont on disait,  en ricanant,  qu' il méritait à j uste titre le nom de Père; ce

monstre qui ne craignit pas,  sur son lit de mort,  de f aire égorger trois j eunes garç ons de dix  ans pour essay er de

réparer l' épuisement de son sang par la transf usion du leur;  un A lex ander V I ,  qui donnait à son f ils César et à sa f ille
L ucrèce des f ê tes dissolues j usque dans le palais papal;  duquel on disait pub liquement que l' inf â me L ucrèce était à la

f ois s a  f i l l e,  s o n  é p o u s e et  s a  b ru ;  qui vit son f avori assassiné dans ses b ras par son propre f ils César,  et qui mourut

pour avoir mangé d' une b oî te de conf itures empoisonnées,  qu' il avait préparée lui- mê me pour l' un de ses cardinaux ,

et que celui- ci,  ay ant réussi à gagner à f orce d' argent,  le maî tre d' hô tel,  lui f it servir et manger !  un J ules I I ,  que l' on

voy ait plus souvent à l' armée qu' à l' of f ice,  et qui disait en plaisantant " qu' il avait j eté la clef  de saint P ierre pour

prendre l' épée de saint P aul"  ( la légende catholique représente saint P aul armé d' une épée) ;  un L éon X ,  enf in,  qui

commenç a son ministère de successeur de saint P ierre et de vicaire de J ésus- Christ par une dépense de 1 0 ' 0 0 0  ducats

d' or le j our de son couronnement,  qui discutait en plaisantant dans ses petits soupers le pour et le contre de

l' immortalité de l' â me,  et qui mourut sans avoir reç u les sacrements !

T out cela et tant d' autres traits que j e pourrais accumuler,  est connu par l' histoire.  E t c' étaient là les chef s qui
gouvernaient l' E glise au nom de J ésus- Christ,  et qui osaient dire,  comme P aul I I  :  " J e suis pape;  j ' ai le pouvoir de

déclarer à mon gré b onnes ou mauvaises les actions des hommes. "

F aut- il s' étonner,  après cela,  d' entendre l' un des plus illustres poètes du temps s' écrier dans une sainte horreur :

" R ome,  f orge d' artif ices !  Cruelle prison où  le b ien ex pire,  où  tout mal s' engendre,  E nf er des vivants ! "

R ome elle- mê me a écrit son épigraphe quand,  dans un ex cès inconcevab le de prof anation,  elle a prononcé,  par la

b ouche du représentant de la chancellerie papale,  cette parodie de l' une des plus magnif iques promesses de D ieu :

" D ieu ne v eut p as la m ort du p éch eur,  m ais qu'il paie et qu'il vive."



Non-seulement donc les papes ne firent rien pour réprimer des abus qui marchaient tête levée, mais ils en donnèrent

eux -mêmes les ex emples les plus criants;  bien plus, ce furent eux  qui entravèrent et firent échouer toutes les

tentatives de réformes, partant soit des évêques consciencieux , tels qu' il s' en trouvait encore, soit du pouvoir civil,

moins corrompu à  cette époque que l' autorité ecclésiastique elle-même.  A insi à  C onstance, en 1 4 4 5 , tous les

dig nitaires de l' E g lise et de l' E tat s' étaient réunis avec l' intention arrêtée d' arriver à  une réforme du clerg é et du

peuple chrétien.  C omme on redoutait les artifices du pouvoir papal, il fut décidé que les cardinaux  n' éliraient entre

eux  le nouveau pape qu' après qu' ils auraient tous j uré que celui qui serait élu ne quitterait pas C onstance et ne

dissoudrait pas le concile sans avoir mis la main à  la réforme désirée.  M artin V  est élu.  S e moquant sans pudeur du
serment prêté, il quitte aussitô t C onstance, laissant tout sur l' ancien pied.  Aussi l'empereur Maximilien disait-il

av ec  amertume :  " Q u'il n'av ait pas enc o re c o nnu un pape q ui lui eû t tenu sa paro le"  et aj o utait-il :  " J 'espè re,
si D ieu le v eut,  q ue c elui q ui est maintenant sera le dernier. "

Q ue pouvait être le peuple chrétien ainsi enseig né, ainsi conduit ?  L ' ig norance, ou, ce qui revient au même, la

superstition d' une part, la corruption morale de l' autre, rég naient à  l' envi et s' affermissaient mutuellement.

L ' ig norance était telle qu' en P olog ne, par ex emple, on fut oblig é d' afficher, à  la porte des ég lises, que les mariag es ne

pourraient être bénis que si l' un de époux  au moins savait réciter Notre Père.  D ire machinalement une prière apprise,

adorer les saints, baiser les reliques, racheter ses péchés par les pénitences prescrites ou à  prix  d' arg ent, comme si le

pardon était une marchandise dont D ieu eû t confié le débit aux  prêtres, faire maig re enfin le vendredi et en temps de

carême, voilà  à  quoi se réduisait alors le christianisme populaire.  O n était d' autant plus scrupuleux  pour les
observances ex térieures qu' on l' était moins pour les devoirs de la morale.  L ' histoire raconte de nos ancêtres qu' ils se

crurent oblig és de demander au pape la permission de mang er du laitag e dans les j ours maig res et en temps de

carême, et qu' ils l' obtinrent, naturellement à  prix  d' arg ent.

C ' était là  la piété !  C ' était là  le salut !

L es vendeurs et les chang eurs chassés autrefois du T emple par J ésus-C hrist semblaient y  être rentré et l' avoir même

complètement envahi.  E t puisque, comme j adis à  J érusalem, les chefs se refusaient à  faire cesser le désordre et s' en

faisaient au contraire les fauteurs, ne fallait il pas que le S eig neur lui-même parû t et que, brandissant de nouveau le

fouet de corde, il nettoy â t son sanctuaire ? '  O ui, et il l' a fait !  C ette apparition du S eig neur, c' est la R éformation, dont

j ' ai à  vous retracer le tableau dans notre pay s.  P uissé-j e le faire de manière à  vous laisser une vive impression de la

sainteté de son divin auteur et de celle de cette œ uvre elle-même !
M ais avant de passer outre, cherchons à  tirer instruction du passé.  Q uelle était la cause profonde de cet état de péché,

d' ig norance et de corruption, où  la chrétienté était tombée et que nous venons de dépeindre, en nous bornant à

mentionner quelques traits fournis par les chroniques du temps ?  Nous écarterons-nous de la vérité en affirmant que

c' était la nég lig ence d' abord, puis l' oubli, à  peu près total, de la P arole de D ieu ?  A ltération de la doctrine,

matérialisation du culte, renversement de la morale, corruption du clerg é, dég radation du peuple, tout ce torrent

d' ordures qui avait couvert le champ de J ésus-C hrist, avait sa source première dans le cœ ur corrompu de l' homme

sans doute, mais la vraie cause de son irruption dans l' E g lise, c' était l' enlèvement de la dig ue qui seule peut le

contenir efficacement, la P arole de D ieu.

L ' E criture S ainte est, pour l' E g lise aussi bien que pour chaque individu, le principe d' une réformation spontanée,

permanente et j ournalière.  T ant qu' elle est rég ulièrement lue et sérieusement appliquée, aucun péché ne peu prendre

racine, aucun abus se transformer en habitude.  L e mal est immédiatement sig nalé par un si vig ilant g ardien, et la
conscience, réveillée par ses avertissements, se lève, proteste, condamne et réforme.  D ieu alors n' a pas besoin de

nous j ug er, parce que nous nous j ug eons nous-même.  M ais dès que la P arole est mise sous le boisseau, les ténèbres

envahissent la maison, que ce soit l' E g lise, la famille ou le cœ ur.  L e mal éclate;  il n' est point discerné.  I l g randit;  on

n' y  prend pas g arde.  I l règ ne;  on s' en aperç oit alors, chacun en souffre;  la conscience naturelle du bien et du mal finit

par protester.  M ais il est trop tard !  L e mal, une fois établi, est devenu un maî tre;  il déj oue les efforts humains

destinés à  le réprimer.  I l n' est plus temps de dig uer le torrent quand il est déj à  sorti de son lit et qu' il submerg e les

campag nes.

U ne intervention supérieure, une œ uvre ex traordinaire devient alors nécessaire.  I l faut un j ug ement divin pour

réparer tardivement et douloureusement l' omission criminelle de ce j ug ement volontaire et quotidien que l' E g lise et

chacun de ses membres auraient dû  ex ercer sur eux -mêmes au moy en de la P arole de D ieu.

M es chers auditeurs, ne laissons donc j amais se rouiller dans nos E g lises et dans nos demeures l ' é p é e d e l ' E s p ri t, la
P arole de D ieu, de peur que l' ennemi ne profite aussitô t de cette nég lig ence, et que le S eig neur ne soit forcé

d' intervenir lui-même par de douloureux  j ug ements!  S i  n ou s  n ou s  j u g i on s  n ou s - m ê m es , chaque j our volontairement

selon la P arole, n ou s  n e s eri on s  p a s  j u g é s  p a r l e S ei g n eu r .  ( 1  C orinthiens 1 1 : 3 1 )



DEUXIEME CONFERENCE

LE REFORMATEUR

Or, en ce même jour, lorsque le soir fut venu, il leur dit : Passons de l'autre côté de l'eau. Et,

laissant les troup es, ils l'emmenè rent avec eux , lui étant déjà  dans la nacelle;  et il y  avait aussi
d'autres p etites nacelles avec lui. Et il se leva un si g rand tourb illon de vent, que les vag ues se

jetaient dans la nacelle, de sorte qu'elle s'emp lissait déjà . Or il était à  la p oup e, dormant sur
un oreiller;  et ils le réveillè rent et lui dirent : M aî tre !  ne te soucies- tu p oint que nous

p érissions ?  M ais lui, étant réveillé, tanç a le vent, et dit à  la mer : T ais- toi, sois tranquille. Et le
vent cessa, et il se fit un g rand calme. Puis il leur dit : Pourquoi êtes- vous ainsi craintifs ?

C omment n'avez - vous p oint de foi ?  Et ils furent saisis d'une g rande crainte et ils se disaient
l'un à  l'autre : mais qui est celui- ci, que le vent même et la mer lui ob éissent ?  M arc 4 :3 7 - 4 1

Thèmes de la conférence :

Catholicisme et protestantisme. - Farel dans la maison paternelle; à l'université de Paris (L ef è b re d'E taples) ; à

M eaux  (B riç onnet) ; à B â le (O ecolampade) . - R éf ormation du M ontb éliard. - S trasb ourg . - L e R éf ormateur à

A ig le. - D ispute de B erne. - L a R éf orme à M orat. - A pparition de Farel à B ienne et à la N euveville. - J ug ement
sur la personne et l'œ uvre de Farel.



Le catholicisme, c'est l'homme substitué à Dieu. Le protestantisme, c'est Dieu

remis à la place usurpée par l'homme.

Et d'abord, le catholicisme substitue la parole de l'homme à  la P arole div in e.  S es autorité s, ce son t les tradition s des

P è res de l'Eg lise, les dé crets des con ciles et les dé cision s p ap ales.  C 'est sous ce j ou g  hu mai n  et  f ai lli b le q ue le

catholiq ue f ait p lier sa con scien ce.  L e p rotestan tisme é coute av ec resp ect ce q ue les chré tien s v é n é rable de tous les

temp s on t dit et p en sé .  M ais il n 'attribue un e au t ori t é  i n f ai lli b le q u 'à  l'E c ri t u re- S ai n t e.

L e catholicisme substitue, en  secon d lieu, l'œ u v re de l'homme à  l'œ u v re de D i eu .  C e q ui n ous sauv e, selon  lui, ce

son t n os p rop res mé rites acq uis p ar les actes relig ieux  de la con f ession  et de la commun ion , p ar les p é n iten ces

imp osé es de la p art de l'Eg lise, p ar les Pater noster et les A v e M ari a un  certain  n ombre de f ois ré cité s, p ar l'achat des

lettre d'in dulg en ce, p ar la soumission  aux  ordon n an ces de l'Eg lise, et en f in , si, malg ré  tout cela, il reste en core

q uelq ue chose à  f aire ap rè s cette v ie, p ar les souf f ran ces du p urg atoire.  L e p rotestan t, au con traire, n e recon n aî t de

mé rite q ue celui de J é sus- C hrist seul, q u'I l a acq uis p ar son  obé issan ce san s tache et sa mort v olon taire, et q u'I l f ait

rej aillir, dan s son  immen se amour, sur q uicon q ue accep te av ec f oi et humilié  son  œ uv re de S auv eur.

L e catholicisme v a p lus loin  en core.  I l ose en  p lus d'un  p oin t substituer la p erson n e de l'homme à  celle de D ieu.  I l

p ose le prê t re c omme i n t ermé di ai re n é c es s ai re en tre le S eig n eur et le f idè le, tellemen t q ue dan s la g ran de af f aire

du salut, l'â me a beaucoup  p lutô t à  s'adresser cette q uestion  :  A  q uoi en  suis- j e av ec mon  p rê tre, av ec l'Eg lise ?  q ue
celle- ci :  A  q uoi en  suis- j e av ec mon  S eig n eur, av ec le C iel ?  L e sain t bé atif ié , le p atron  du lieu, la v ierg e M arie,

p uis bien tô t l'imag e maté rielle, le tableau, la statue, la reliq ue, l'os, le v ê temen t, son t é g alemen t substitué s au D ieu

v iv an t et seul adorable, dan s l'in v ocation  p op ulaire.  Le protestantisme a horreur de tout ce qui tend à mettre une
cré ature quel conque entre l ' â me et son S auv eur, entre le sarment et son cep, et à reporter sur la créature l'honneur

q ui  n'apparti ent q u'à D i eu.  L a sub ti le d i sti ncti on catholi q ue entre culte d 'ad orati on et culte d 'i nv ocati on ne

tranq ui lli se nullement la consci ence.  S on mot d 'ord re est f ranchement et sur tous les poi nts :  G l oire à D ieu seul  !
C ette chute prof ond e q u'a f ai te le catholi ci sme, ne trouv e son pend ant q ue d ans celle d u pag ani sme au sei n d e la

premi è re créati on.  A u temps d e la R éf ormati on, elle n'échappai t q u'aux  reg ard s d e ceux  q ui  f ermai ent les y eux  pour

ne poi nt v oi r.

A ussi  d e toutes parts sentai t- on le b esoi n d 'une restaurati on reli g i euse et morale.  L es peuples, les mag i strats, les
empereurs, trouv ant tous d ans la reli g i on, telle q u'elle se prati q uai t sous leurs y eux , moi ns d e morali té q ue d ans leur

propre consci ence, cri ai ent d 'une commune v oi x  :  R éf orme !  D e g rand s théolog i ens et ceux  d 'entre les év ê q ues q ui

av ai ent encore le senti ment d e la sai nteté d e leur charg e, ne cessai ent aussi  d e cri er :  R éf orme !

T roi s conci les, solennellement assemb lés, s'étai ent eux - mê mes associ és à ce cri , d ans le si è cle q ui  précéd a la

R éf ormati on, et av ai ent reconnu la nécessi té d 'une réf orme d ans l'E g li se, d ans les chef s et d ans les memb res, d ans la

f oi  et d ans les mœ urs !  L e pape lui - mê me, enf i n av ai t b i en été ob li g é d e se mettre à la remorq ue d u senti ment

uni v ersel et d e répéter aprè s tous les autres :  R éf orme !  M ai s à chaq ue f oi s d es ob stacles, susci tés par le mauv ai s

v ouloi r et la perf i d i e d e ceux  q ui  ne se souci ai ent pas d e réf orme, préci sément parce q ue c'étai t eux  q ui  en av ai ent

b esoi n, entrav è rent la réali sati on d 'un v œ u si  j uste et si  g énéral.  N ous av ons rappelé d éj à, comme ex emple, la

cond ui te d e M arti n V , à C onstance !  E t au mi li eu d e cette tempê te, d ans laq uelle menaç ai t d e somb rer l'E g li se, J ésus

semb lai t d ormi r ¨ L es v ag ues d e l'i g norance, d e la supersti ti on, d e la corrupti on morale env ahi ssai ent la nacelle, la

couv ri rent d e leur écume.  Q uelq ues nautoni ers ob scurs, connai ssant seuls le v rai  R éd empteur, l'appelai ent av ec
ang oi sse, lui  cri ant :  Seigneur ! nous périssons ! sa uv e- nous ! I l parai ssai t sourd  à ces appels.  D ormai t- I l

réellement ?  N on certes !  D ans la g loi re où  I l est entré, le G ard i en d 'I sraë l, le d i v i n C hef  d e l'E g li se, ne sommei lle ni

ne s'end ort.  I l attend ai t seulement q ue la d étresse f û t au comb le, af i n q u'i l f û t b i en constaté q ue nul q ue L ui  ne

pouv ai t ai d er.  E t alors I l se lev a !  E t q uelle ne f ut pas la maj esté d e ce lev er !

O n a d i scuté pour sav oi r si  la R éf ormati on pri t proprement nai ssance en A llemag ne, en S ui sse ou en F rance.  L a

v éri té est q ue, lorsq ue J ésus se lev a pour sauv er son E g li se, ce ne f ut, à proprement parler, ni  à E rf urt d ans la cellule

où  pri ai t L uther, ni  à E i nsi ed eln d ans l'ég li se où  prê chai t Z w i ng le, ni  à P ari s d ans la salle acad émi q ue où  ensei g nai t

L ef è v re et où  l'entend ai t F arel;  ce f ut d ans tous ces li eux  à la f oi s.  C e q ue le S ei g neur a d i t d e sa d erni è re v enue :

C om m e l ' éc l a ir b ril l e et  se f a it  v oir en m ê m e t em ps d epuis un b out  d u c iel  j usq u' à  l ' a ut re,  il  en sera  d e m ê m e à
l ' a v è nem ent  d u F il s d e l ' h om m e, cette parole s'appli q ue d éj à en q uelq ue mani è re au g rand  j our d e l a R é f ormation,
pré l ude de l ' av è nement f inal  du S eig neur.

E n 1 5 1 2 , L ef è v re, prof esseur à l'U ni v ersi té d e P ari s, opposai t à la j usti ce d es œ uv res la v rai e j usti ce d ont parle sai nt

P aul q uand  i l d i t :  V ous ê t es sa uv és pa r l a  g râ c e,  pa r l a  f oi ;  et i l annonç ai t en termes non couv erts le prochai n

renouv ellement d e l'E g li se.



En 1516, Zwingle, sans jamais avoir entendu prononcer le nom de Lefèvre, prêchait dans les églises d'Einsiedeln et

de G laris, au cœ ur de la S uisse, le pur évangile de la grâ ce de D ieu :  " J 'ai commencé, dit- il lui- même, à  prêcher

l'Evangile l'an de grâ ce 1516. "

En 1517 , Luther, au nord de l'A llemagne, aux  oreilles de q ui n'avaient prob ab lement jamais retenti les noms de

Lefèvre et de Zwingle, affichait à  la porte de l'église de W ittemb erg ces 9 5 thèses q ui parcoururent l'A llemagne et

l'Europe avec une rapidité q ui semb le une anticipation de nos temps, et furent, pour le nouveau paganisme q ui

menaç ait de sub merger l'Eglise, le solennel :  T ais- toi !  du S eigneur.

C ette simultanéité remarq uab le du mouvement réformateur sur des points aussi distants, montrerait à  elle seule q ue

cette œ uvre ne fut pas l'œ uvre d'un homme, mais celle de D ieu seul.

C 'est ce q ue confirmera, j'espère, le tab leau de cette œ uvre elle- même.

La réformation de N euchâ tel a eu lieu en 153 0 , treiz e ans après le commencement du mouvement religieux  en

A llemagne ( 3 1 octob re 1517 ) .  C inq  ans auparavant, Zurich, le premier d'entre tous les cantons, avait ab oli la messe

et rétab li l'Evangile ( 12  avril 152 5) .  I l ne s'était écoulé q ue deux  ans depuis q ue B erne ( février 152 8 ) , un an depuis

q ue B â le avaient accompli la même œ uvre.

En vous faisant faire connaissance aujourd'hui avec l'homme q ui fut le principal instrument de la réformation de

l'Eglise dans notre pay s, Farel, en poursuivant dès l'enfance le récit de cette vie si active et si agitée, nous nous
trouverons en contact avec l'œ uvre de la R éformation dans la plupart des endroits q ue nous venons de nommer, et

nous aurons ainsi l'occasion de jeter un coup d'œ il rapide sur cette œ uvre hors de chez  nous, aux  différentes phases

de son développement.

A u midi de la F rance, en D auphiné, dans une contrée alpestre dont les vallons sont arrosés par les petites rivières

q ui, de leurs eaux  écumeuses, grossissent la D urance, affluent du R hô ne, dans le district dont les collines sont

dominées par le M ont de l'A iguille et le C ol de G laiz e, se trouvait, il y  a plus de trois siècles et demi, et se trouve

encore, un hameau entouré de gaz ons fleuris et caché à  demi par les arb res q ui l'entourent.  I l s'appelle encore à  cette

heure :  Les F arelles.  ( je tiens ce nom de M .  Eward, ecclésiastiq ue neuchâ telois, ancien pasteur à  S t- Laurent- du- C ros,

à  une lieue de ce hameau) .  Là  se distinguait au- dessus des chaumières du hameau une maison de plus grande

apparence, le châ teau d'un nob le de campagne, une gentilhommière, comme l'on disait, où  vivait une famille q ui

faisait partie des serviteurs les plus dévoué de la papauté.  C e fut dans cette maison, dont l'emplacement et les ruines
sont encore reconnaissab les aujourd'hui, q ue naq uit, en 14 8 0 , G uillaume F arel, le R éformateur de notre pay s.

I l fut élevé dans les pratiq ues de la dévotion romaine la plus scrupuleuse.  A  l'â ge de sept ou huit ans, son père et sa

mère le conduisirent en pèlerinage sur une montagne q ui dominait la D urance, et où  se trouvait un endroit nommé la

S ai n t e - C r o i x .

"La croix qui est en ce lieu, disait-on, est du propre bois en lequel Jésus-Christ a été crucifié, et le cuivre de la

croix est du bassin dans lequel il lava les pieds de ses Apôtres." Les crédules parents et l'enfant contemplèrent

avec dévotion ces obj ets sacrés;  ils ouvrirent de plus g rands y eux encore quand le prê tre,  leur faisant remarquer

un petit crucifix suspendu à  la croix,  leur dit :  "V oy ez  ce petit crucifix :  Q uand les diables font les g rê les et les

foudres,  il se meut tellement qu'il semble se détach er de la croix comme voulant courir contre le diable,  et il j ette

des étincelles de feu contre le mauvais temps. S i cela ne se faisait,  il ne resterait rien sur la terre."

D'un naturel ardent, d'une imagination vive, d'un cœur naïf et plein de droiture, le jeune enfant se jeta de toute son

â me dans cette dé votion superstitieuse.  P lus tard, q uand la lumiè re de la P arole de Dieu l'eut tiré  de ces té nè b res, il

ne se rappelait pas sans amertume le temps ainsi employ é .

"L'horreur me prend", é crit- il dans son livre intitulé  :  du vrai visage de la Croix, "v u l es  heures , l es  pri è res  et

les services divins que j'ai faits et fait faire à de semblables objets."
Mais lors même qu'une si malsaine nourriture était offerte à cette avide, une vraie pitié ne s'en développait pas moins

ch ez  le j eune F arel.  L es g randeurs de la création qui l'entouraient, les cimes couvertes de neig es éternelles qui

dominaient son h ameau, les roch ers qu'il escaladait avec un indomptab le courag e élevaient son â me au- dessus de ses

étroites superstitions vers ce D ieu qui n'habite pas d ans d es m aiso ns f aites d e m ains et qui n'a pas beso in d 'ê tr e

ser v i par  l es ho m m es,  l ui qui d o nne l a v ie et l a r espir atio n à  to utes c ho ses,  et en qui no us av o ns l a v ie,  l e

m o uv em ent et l 'ê tr e.

U ne ardente soif de vie et de lumiè re se développait ainsi dans ce j eune coeur.  F arel, pressé par ces b esoins d'une

nature plus relevée, demanda à son pè re la permission d'étudier.  C elui- ci aurait préféré pour G uillaume la carriè re

des armes, qui, dans ce temps, était ordinairement celle des j eunes nob les;  mais il ne s'opposa pas au désir de son

fils.  F arel, aprè s avoir travaillé pendant plusieurs années en D auph iné et étudié la lang ue latine sous des maî tres fort

ineptes, comme il le dit lui- même, partit pour la capitale, P aris, dont l'université remplissait alors le monde ch rétien

de son éclat.



C'était l'an 1510, ou peu après. Farel avait 21 à 22 ans. Ni les plaisirs de la capitale, ni même l'entraînement de

l'étude, ne le détournèrent un instant de la voie d'ardente dévotion dans laq uelle il s'était j eté. D ans ses pieux

pèlerinag es, Farel se trouvait souvent auprès d'un h omme â g é d'une soix antaine d'années, et remarq uab le par sa

dévotion. C'étai ce L ef èb re dont j e vous parlais tout à l'h eure;  il était né en 14 55,. à E taples en P icardie,. dans une

condition f ort pauvre;  mais par son g énie et sa science il s'était élevé au premier rang  parmi les prof esseurs de

l'université de P aris. S a dévotion surpassait encore, si possib le, sa science. I l demeurait long uement prosterné devant

les imag es, disant dévotement ses h eures " tellement,"  dit Farel, " q ue j amais j e n'avais vu ch anteur de messe q ui avec

plus g rande révérence le ch antâ t."

U n tel prof esseur était f ait pour un tel disciple. I ls se connurent, s'aimèrent, et rien ne sépara dès lors ces deux  cœ urs.

O n les voy ait ensemb le orner de f leurs une statue de la V ierg e et s'en aller tous deux  loin du b ruit de P aris pour

murmurer de f erventes prières dans q uelq ue ch apelle.

Néanmoins, l'â me du j eune h omme n'était pas en paix . I l avait b eau s'ab reuver auprès de L ef èvre aux  sources de la

science, se nourrir j ournellement avec lui des œ uvres de la dévotion la plus f ervente. S on â me n'était ni désaltérée ni

rassasiée. L ef èvre, de son cô té, travaillait à un g rand ouvrag e. I l voulait écrire la Vie des S a in t s selon l'ordre où  il les

trouvait rang és dans le calendrier. D éj à une soix antaine de vies, deux  mois entiers de ce calendrier dévot, étaient

imprimés. M ais comment f aire ce travail sans être conduit à lire la B ib le ?  P lusieurs des saints du calendrier romain

n'appartiennent- ils pas à l'h istoire b ib liq ue ?

L a B ib le était déj à alors b eaucoup plus répandue q ue dans les siècles précédents. L 'imprimerie était découverte;  le

psautier avait été imprimé en 14 57 . C'est le premier livre q ui ait été propag é par cet art. P uis on avait imprimé la

B ib le latine;  la première édition date de 14 6 2. Q uand l'imprimeur Faust ( ou Fust)  vint la répandre à P aris, q u'il

vendit l'ex emplaire à 6 0 écus seulement, et q ue l'on remarq ua q ue les ex emplaires ne s'épuisaient pas et q u'ils étaient

tous semb lab les les uns aux  autres, comme des f rères j umeaux , tout P aris s'émut;  on crut à la sorcellerie;  on

prétendit q ue le titre en couleur roug e était du propre sang  du vendeur, et q ue celui- ci avait f ait un accord avec le

diab le. Faust n'éch appa au b û ch er q u'en dévoilant son secret devant le parlement de P aris.

A  l'époq ue de la vie de L ef èvre où  nous nous trouvons, la B ib le était donc assez  f acilement accessib le à tout h omme

q ui savait le latin. L ef èvre étudia ce livre. A cette heure commença pour la France la Réformation.

T outes  les  fab les  d ont il s ' était nourri j us q u' alors  et dont il avait rempli l'esprit de ses j eunes disciples ne lui
parurent ( ce sont les ex pressions de Farel)  q ue " comme du souf re propre à allumer le f eu de l'idolâ trie."  R evenu des

f ab les du b réviaire, il étudia avec ardeur les épîtres de S aint P aul, sur lesq uelles il pub lia un commentaire dès l'an

1512. "Ce n'est pas l'homme qui se justifie par ses œuvres; c'est Dieu qui le justifie par sa grâce; il ne faut pour

cela que la foi d e la part d e l'homme.  L a justice qui vient d e l'homme est terrestre et passagè re,  mais celle qui
vient d e Dieu est cé leste et é ternelle" Ainsi parlait Lefèvre à ses auditeurs étonnés. Avec la parole divine,  l ' œ u vr e

divine reprenait sa place dans la conscience de l' E g lise. D ' autre part,  la parole et l' œ uvre h um aines s' éclipsaient aussi

à la fois. J am ais les salles de l' université n' avaient retenti de pareilles paroles. C e q ui est auj ourd' h ui pain q uotidien

pour nos plus j eunes enfants,  était alors une découverte inouï e. C ' était un trésor long tem ps enfoui,  q u' une m ain

h eureuse venait de retrouver. La rum eur était im m ense sur les b ancs et dans les ch aires de l' université de P aris.

F arel écoutait cet enseig nem ent avec étonnem ent. La parole de Lefèvre,  appuy ée sur l' E criture q u' il lisait m aintenant

lui- m ê m e,  le convainq uait. I l était forcé de reconnaî tre avec lui " q ue sur terre tout était autrem ent en vie et doctrine

q ui ne porte la sainte E criture,  et il en était fort éb ah i."

M ais,  d' autre part,  les préj ug és dont l' avait im b u son éducation,  tenaient b on. " P our vrai,  a- t- il écrit plus tard,  " la

papauté n' était et n' est pas tant papale q ue m on cœ ur l' a été. I l a fallu q ue petit à petit la papauté soit tom b ée de m on

cœ ur;  car par le prem ier éb ranlem ent elle n' est venue b as."

E nfin les écailles tom b èrent. La Bible vainquit. J ésus,  J ésus lui- m ê m e,  apparut à son â m e dans toute sa b eauté et

com m e le seul ê tre adorab le.

"A lors,  d it- il,  la papauté  fut entiè rement renversé e; je commenç ai à  la d é tester comme d iab olique,  et la P arole eut

le premier lieu en mon cœur. "

La parole,  l' œ uvre et la personne du S eig neur furent g lorifiées du m ê m e coup dans ce cœ ur si long tem ps retenu au

service de la parole,  de l ' œ uvre et de la personne h um aines. T oute sa vie fut transform ée par cette g lorieuse
illum ination :  " T out se présente à m oi sous une face nouvelle;  l' E criture est éclairée;  les proph ètes sont ouverts;  les

Apôtres jettent une grande lumière dans mon âme. Une voix jusqu'ici inconnue, la voix de Christ, mon berger, mon

maî tre, mon docteur, ma parle avec puissance. Au lieu du cœ ur meurtrier d'un loup enragé , je m'en vais tranquille,

comme un agneau, ay ant le cœ ur entièrement retiré  du pape, et adonné  à  J é sus- Christ."

O h !  Comme il soupire alors sur les erreurs de sa vie passé e !  " Q ue j'ai horreur de moi et de mes f autes quand 'y

pense !  O  S eigneur !  si je t'eusse prié  et honoré  comme j'ai mais tant plus mon cœ ur à  la messe et à  servir ce

morceau enchanté , lui donnant tout honneur ! "  Ainsi saint Augustin, arrivé  à  la connaissance de J é sus, s'é criait

autref ois avec larmes :  " J e t'ai connue trop tard, je t'ai aimé e trop tard, B eauté  suprê me ! "



Trop tard ! Oui, en un sens; car il est toujours trop tard pour aimer et servir Jésus-Christ; mais non dans un autre

sens :  car F arel, comme saint A ug ustin, put encore consacrer de long ues années au seul M aî tre dig ne d' ê tre aimé et

servi.

L a lumiè re allumée par L ef è vre se répandait dans P aris.  L e clerg é, l' université s' émurent.  L ef è vre f ut accusé

d' hérésie pour un écart insig nif iant de la tradition reç ue.  I l avait prétendu q ue trois f emmes b ib liq ues, identif iées par

la tradition, M arie, sœ ur de L az are, M arie-M adelaine, et la pécheresse q ui oig nit les pieds de Jésus, n' étaient pas la

mê me personne !

F atig ué des tracasseries de ses collè g ues de la S orb onne, il q uitta P aris et accepta l' asile q ue lui of f rait un ami
puissant, B riç onnet, évê q ue de M eaux , q ui ne visait à  rien moins q u' à  réf ormer son diocè se, sans rompre toutef ois

avec l' E g lise, et q ui voulait pour cela prof iter des lumiè res de L ef è vre.  B ientô t L ef è vre f ut suivi de F arel et de

q uelq ues autres de ses disciples q ui ne pouvaient plus lutter à  P aris contre les persécutions dont l' E vang ile

commenç ait à  ê tre l' ob jet.  C' était en 1 5 2 1 .  F arel avait une trentaine d' années.  S ous l' inf luence de ces hommes réunis

autour de B riç onnet, et dont la devis était :  " L a P arole de D ieu suf f it" , un mouvement puissant se déclara dan le

diocè se de M eaux .  L ' E vang ile retentissait dans les chaires et dans les assemb lées particuliè res; il était reç u

avidement par les artisans, les cardeurs de laine, les peig neurs et les f oulons dont cette ville était peuplée.  Cet évê ché

semb lait destiné à  devenir le f oy er d' un incendie q ui allait se propag er dans la F rance entiè re.

L e clerg é et l' université de P aris le comprirent.  D eux  ans n' étaient pas écoulés, q ue B riç onnet, accusé par les

m o i n es et  les curés d e so n  pro pre d i o cè se,  d o n t  i l av ai t  t rav ai llé à  répri m er les v i ces,  f ut cité à  comparaî tre

comme hérétiq ue, et ne se sauva q u' en sacrif iant ses amis.  L ef è vre f ut le seul q ui, en raison de la considération
g énérale dont il jouissait, et par la protection du roi F ranç ois 1 er, put rester à  M eaux .  Q uant aux  autres, F arel,

R oussel, etc. , B riç onnet leur retira lui-mê me la permission de prê cher, et ils f urent ob lig és de chercher du travail

ailleurs.  C' était en 1 5 2 3 .  Cette premiè re f aib lesse entraî na b ientô t B riç onnet à  une seconde, plus g rave encore.  L e

mouvement réf ormateur continuait à  M eaux  sans lui, malg ré lui.  B riç onnet f ut accusé à  P aris, plus violemment

encore q ue la premiè re f ois.  N e trouvant plus à  la cour l' appui dont il avait joui précédemment, il vit les f lammes du

b û cher prê tes à  s' allumer pour lui.  S on cœ ur f aib lit.  I l renia de nouveau sa f oi.  D ans une f ormule q ui n' a pas été

connue, il rétracta comme hérésie la vérité q ui lui avait donné la paix .  L ef è vre, le dernier de ses amis q ui f û t encore

avec lui, f ut aussi ob lig é de s' enf uir; il se réf ug ia à  S trasb ourg , où  nous le retrouverons.  C' était à  la f in de 1 5 2 5 .

"Quand même moi, votre évêque," avait dit Briçonnet à ses ouailles dans son beau temps, et comme dans le

pressentiment de sa f uture apostasie, j e ch ang erais de discours et de doctrine, vous, g ardez - vous alors de ch ang er
comme moi. " - Ce f ut le moment pour les chrétiens de M eaux  de se rappeler cet avis anticipé.  N ous verrons plus

tard avec q uelle f idélité ils le mirent en pratiq ue.

Chassé de M eaux , F arel, semb lab le au chasseur q ui s' enhardit à  attaq uer le lion dans son antre, retourna d' ab ord à

P aris et s' y  éleva énerg iq uement contre les erreurs de R ome.  B ientô t, se voy ant traq ué de toutes parts, il s' enf uit et

s' en alla porter l' E vang ile à  sa f amille, en D auphiné.  L à , ses trois f rè res sont les premiers trophées de son z è le.  L a

ville de G ap et ses environs retentissent de l' E vang ile.  F arel est cité devant les trib unaux , maltraité, chassé de la

ville.  L e voilà  parcourant les campag nes et les hameaux  sur les b ords de l' I sè re et de la D urance, prê chant dans les

maisons dispersées, dans les pâ turag es, n' ay ant d' ab ri q ue celui q u' il trouve dans les b ois et sur le b ord des torrents.

M ais " D ieu est mon pè re"  dit-il.

L e b ruit des b û chers q ui déjà  s' allument à  M eaux  et à  P aris pour les partisans de l' E vang ile ne l' ef f raie pas; il
convertit plusieurs hommes disting ués q ui plus tard rendirent de g rands services à  la R éf orme.  P uis, devenu l' ob jet

de la haine et des investig ations du pouvoir, et soupirant aprè s une activité plus lib re d' entraves, il prend le parti de

q uitter une patrie q ui n' a plus q ue des échaf auds à  of f rir aux  prédicateurs de l' E vang ile.

S uivant des routes détournées et se cachant dans les b ois, il échappe, q uoiq ue avec peine, à  la poursuite de ses

ennemis, et arrive, au commencement de 1 5 2 4 , dans cette S uisse où  il devait dépenser sa vie au service de Christ.

C' est à  B â le q ' il paraî t d' ab ord.  L a R éf ormation s' y  préparait par les travaux  d' Oecolompade, docteur aussi attray ant

par sa douceur q ue F arel était entraî nant par son impétuosité.  Oecolompade reç oit F arel en vieil ami, lui donne chez

lui une modeste chamb re, une tab le f rug ale, et l' introduit auprè s des amis du S eig neur et de l' E vang ile.  C' était le

temps où  se renouvelait l' application de ces b elles paroles :  Ils n'étaient qu'un cœur et qu'une âme; toutes choses

étaient communes entre eux .

Spirituellement aussi tout était commun entre ces hommes de Dieu. Farel fortifiait le doux Oecolampade; celui-ci

modérait le z è le souv ent trop impétueux de son ami. I ls s' eng ag eaient mutuellement à  s' étudier à  l' humilité et à  la

douceur dans leurs conv ersations particuliè res. I ls firent mê me un pacte dans ce nob le b ut. P uis tous deux soutinrent

ensemb le publiquement des thèses rédigées par Farel,  dont la premiè re était un hommag e à  la P arole de Dieu,

comme rè g le uniq ue et infaillib le de la foi et de la v ie chrétienne; la derniè re,  un hommag e à  la personne de J ésus

lui-mê me :  " J ésus- C hrist est no tre éto ile po laire et le seul astre que no us dev io ns suiv re. "  On disait à  B â le,

aprè s av oir entendu cette discussion ( ou plutô t cette prédication; car il n' y  eut pas de discussion,  aucun des

adv ersaires n' ay ant osé prendre la parole,  malg ré les sommations réitérées de Farel)  :  " L e docteur franç ais est assez

fort pour perdre à  lui seul toute la Sorb onne."



A cette époque, la Réformation se répandait déjà avec puissance dans toute l'Allemagne. Le Montbéliard, soumis au

duc de W urtemberg, qui était partisan déclaré de la rénovation religieuse, réclamait un h omme pour travailler à cette

œ uvre. Accablé par des malh eurs terribles, le jeune duc s'était réfugié dans ce comté, sa seule de ses possessions qui

lui restâ t.

O ecolampade engage F arel à s'y  rendre. I l le consacre à ce ministè re nouveau par l'invocation du nom de D ieu, et lui

donne au départ ce conseil de pè re :  " Autant tu es enclin à la violence, autant tu dois t'ex ercer à la douceur et briser,

par la modestie de la colombe, le cœ ur élevé du lion. Les h ommes veulent ê tre conduits, non traî nés."

F arel sut pendant quelque temps se conformer à cet avertissement affectueux . V oici le grand moy en d'évangélisation

qu'il employ a. Le N ouveau T estament avait été traduit à Meaux , en franç ais, par Lefè vre, pendant qu'il était ch ez

B riç onnet, et avait été publié, les évangiles, le 1 5  octobre 1 5 2 2 , et les autres livres, quelques semaines plus tard;  le

tout avait paru en un volume en 1 5 2 4 , à Meaux , ch ez  C ollin. F arel se mit à répandre le N ouveau T estament dans le

Montbéliard, avec d'autres livres religieux , tels que la traduction de l'ex plication de l'O raison dominicale par Luth er

:  " 4  deniers de B â le l'ex emplaire" , écrivait l'imprimeur V augris, de B â le, à F arel, en lui envoy ant les caisses qui

renfermaient ces livres si nouveaux  pour ce temps, " ou en gros, les 2 0 0  ex emplaires, à 2  florins."  O n le voit, c'était

déjà une société biblique et de livres religieux . Les presses de V augris, à B â le, étaient constamment occupées à

l'impression de ces livres franç ais. O n les faisait parvenir à F arel, qui, du Montbéliard, les introduisait en F rance

avec une incessante activité.

La mission de F arel dans le Montbéliard prospérait donc, pour la F rance du moins. Mais les moines s'irritaient;  le

peuple h ésitait, quand, par un ex cè s de z è le, F arel lui- mê me compromit tout. V ers la fin de février, jour de la fê te de

S aint- Antoine, F arel march ait le long de la petite riviè re qui traverse la ville, au pied du roch er élevé sur lequel est

bâ tie la citadelle, quand sur le pont il rencontre une procession qui ch antait;  deux  prê tres en tê te portaient l'image du

saint. S on cœ ur bouillonne. I l ne se possè de plus. Le cœ ur élevé du lion l'emporte en ce moment sur la modestie de

la colombe. I l saisit des mains des prê tres la ch â sse qui renfermait le saint et la jette du pont dans la riviè re, en criant

au peuple :  "Pauvres idolâtres, ne laisserez-vous jamais votre idolâtrie ?" I l allait périr victime de la h ardiesse et

suivre dans le torrent le saint qu'il avait osé y  précipiter, quand le bruit se répand dans la foule qu'un gouffre vient de

s'ouvrir dans la riviè re et d'engloutir l'image sacrée. U ne terreur panique dispersa la procession, et F arel put mettre

ses jours en sû reté.

P eu aprè s, en aoû t 1 5 2 5 , F arel dut quitter le Montbéliard, où , malgré la protection du duc, il ne pouvait plus prê ch er

qu'en secret, tant était grande l'animosité des populations attach ées au cath olicisme. Mais la semence qu'il y  avait

répandue ne quitta point avec lui ce pay s.

F arel se rendit à S trasbourg, où  la Réformation était déjà fondée par les travaux  de plusieurs h ommes célè bres,

B ucer, C apiton et d'autres, et où  elle se répandait avec une grande force. C ette ville était libre et n'appartenait pas

encore à la F rance.

A peine y  était- il arrivé, qu'il y  goû ta l'une des plus grandes douceurs qui pû t lui ê tre réservée, celle de voir arriver

son vieil ami Lefè vre, dont la persécution l'avait séparé depuis trois ans, et qui venait de quitter Meaux  aprè s la

ch ute de B riç onnet. Avec quelle joie le jeune missionnaire serra la main de son vieil ami !  I ls demeuraient tous deux ,

avec d'autres ex ilés franç ais dans la maison de C apiton, pasteur de l'église de S trasbourg. C ar à cette époque les

maisons de C apiton, d'O ecolampade, de Z w ingli, de Luth er, étaient comme des h ô telleries, ouvertes à tous les
défenseurs de la vérité. I ls communiaient avec tous les frè res à la C è ne du S eigneur administrée conformément à

l'institution de J ésus- C h rist. I ls recevaient les marques les plus touch antes de respect et d'amour au sein de cette

église nouvellement formée. T oute la ville, jusqu'aux  enfants, saluaient avec vénération le vieux  docteur franç ais, le

vétéran de la Réforme, lorsque, appuy é sur le bras de son jeune ami, il se rendait aux  enseignements des illustres

docteurs strasbourgeois. F arel rappelait alors à son maî tre que celui- ci lui avait dit autrefois à P aris :  " G uillaume,

D ieu renouvellera le monde et tu le verras."  E t le pieux  vieillard, les y eux  mouillés de larmes de joie, répondit :

" O ui, D ieu renouvelle le monde !  O  mon fils, continue à prê ch er avec courage le saint E vangile de J ésus- C h rist."

C ependant F arel ne pouvait rester oisif. O n prétend que pendant son séjour à S trasbourg, il jeta dans cette ville les

fondements de l'E glise franç aise réformée qui y  subsiste encore à cette h eure.

Mais ce travail sans difficulté, sans danger, n'était pas ce qui convenait à un ouvrier de la trempe de F arel. S on œ il
d'aigle ch erch ait quelque proie plus difficile à ravir.

La F rance lui était fermée. L'Allemagne n'avait pas besoin de lui. La Réformation dirigée par Luth er, Mélanch ton et

tant d'autres, y  faisait glorieusement son ch emin. D 'ailleurs la connaissance de la langue lui manquait. La S uisse

devait se présenter d'elle- mê me à sa pensée. Z urich  venait d'abolir la messe. B erne était sur le point de suivre cet

ex emple. B â le se débattait encore entre ses bourgeois qui demandaient à grands cris la Réforme, et le clergé, appuy é

par l'université, qui résistait à tout. Mais la différence de la langue était pour F arel un obstacle à une mission dans

ces contrées. Lucerne et les petit cantons s'étaient déjà déclarés ennemis irréconciliables de la Réforme. U ne

tentative sur ce point était donc plus impossible encore.



Restait la Suisse française ou romande, comprenant les pays de Neuchâtel, Vaud et Genève, et de plus, le Jura

b ernois, une partie de F rib ourg  et le B as Valais.  D ans cette partie de la Suisse on parle la mê me lang ue q u' en F rance.

C ette contré e, en effet, ne fut pas envahie autrefois, comme la Suisse orientale, par le peuple g rossier et cruel des

A llemands;  elle tomb a sous le j oug  des trib us plus douces et civilisé es des B ourg uig nons q ui, loin d' imposer leur

lang ue g ermaine aux  peuples conq uis, adoptèrent plutô t celle des vaincus.  A u temps de la Ré formation, la Suisse

f r an ç aise é t ait  l' un e d es p lus so lid es f o r t er esses d u p ap ism e en  E ur o p e.

Q uatre é vê q ues, celui de B âle, celui de L ausanne, au diocèse duq uel appartenait notre pays, celui de Genève et celui

de Sion, maintenaient à  main- forte cette petite contré e sous le j oug  papal.  A u Val- de- T avannes, à  Neuchâtel, à

L ausanne, à  Genève, des chapitres de chanoines, formé s des hommes les plus instruits et occupant, chez  nous du

moins, de hautes places dans l' E tat, appuyaient l' é vê q ue.  L e b on Guillaume remplissait le cœ ur du peuple

neuchâtelois de ses miracles passé s et pré sents et é tait plus D ieu à  Neuchâtel q ue D ieu lui- mê me.

T el é tait chez  nous l' é tat des choses, q uand un autre Guillaume, inconnu j usq u' alors à  Neuchâtel, vint faire oub lier

l' ancien et renverser dans notre pays l' é difice papal.  Guillaume F arel q uitta Strasb ourg  en 1 5 2 6 .  I l é tait à  pied,

accompag né  d' un seul ami dont le nom nous est inconnu.  L e premier soir de leur voyag e, ils s' é g arent.  D es torrents

d' eau tomb ent du ciel.  L a nuit survient.  D é sespé rant de trouver leur chemin, ils s' assirent au milieu de la route.

" A h !  dit F arel dans une lettre à  ses amis de Strasb ourg , D ieu en me montrant ainsi mon impuissance dans les petites

choses, a voulu m' apprendre mon incapacité  dans les plus g randes sans Jé sus- C hrist. "  -  M ais b ientô t, fortifié s par la
prière, les deux  amis se relèvent, s' eng ag ent dans un marais, nag ent à  travers les eaux , traversent des vig nes, des

champs, des forê ts, et n' arrivent à  leur b ut q ue mouillé s j usq u' aux  os et couverts de b oue.  C ette nuit, q u' il n' oub lia

j amais, servit à  b riser sa force propre, mais en mê me temps à  lui communiq uer une nouvelle vertu d' en haut.

C e fut, à  ce q ' il paraî t, à  cette é poq ue q u' il fit sa première apparition à  Neuchâtel.  H ab illé  en prê tre, il essaya d' y

prê cher.  M ais reconnu au moment où  il allait monter en chaire, il fut ex pulsé  de la ville.  A insi raconte Ruchat.

F arel se rend à  B erne pour s' entendre avec le pasteur H aller, q ui é tait dans cette ville le principal promoteur de la

Ré formation.  C elui- ci lui conseille d' aller s' é tab lir à  A ig le;  ce b ailliag e, ainsi q ue tout le canton de Vaud, é tait alors

soumis aux  B ernois.  L ' usag e de la lang ue française et la domination de B erne semb laient en effet dé sig ner cette

contré e, plutô t q ue tout autre dans la Suisse romande, à  l' activité  de F arel.  C ' é tait comme le cô té  faib le de la

forteresse.  C e fut par là  q ue F arel commença l' attaq ue.  Sous le nom de M aî tre U rsin, ( nom q ui rappelait sans doute à

mot couvert le patronag e de messeig neurs de B erne)  et sous l' apparence d' un maî tre d' é cole, il s' é tab lit à  A ig le dans
l' hiver de 1 5 2 6 - 2 7 .  L e j our il enseig ne à  lire aux  enfants pauvres;  le soir, q uittant ses ab é cé daires, il se plong e dans

les E critures g recq ues et hé b raï q ues, et mé dite les é crits de L uther et de Z w ing li.  M ais b ientô t ce ne sont plus

seulement les enfants, ce sont les pères de famille q ui se ré unissent pour entendre les leçons du maî tre U rsin.

I l leur ex pliq ue l' E criture;  à  cette lumière c' en est b ientô t fait dans ces cœ urs du purg atoire et de l' invocation des

saints.  U n troupeau é vang é liq ue se forme autour du maî tre d' é cole.  L e C onseil de B erne, apprenant ces succès, lui

fait parvenir en mars 1 5 2 7  des lettres- patentes par lesq uelles il le nomme pasteur à  A ig le, charg é  d' ex pliq uer les

E critures au peuple de la contré e.

E t voici q u' un j our le maî tre d' é cole, q uittant sa classe :  " Je suis Guillaume F arel,"  dit- il.  P uis il monte en chaire et

prê che ouvertement Jé sus- C hrist au peuple stupé fait.  A u premier moment, les prê tres et les mag istrats du lieu restent

interdits.  P uis ils se ravisent, et, entraî nant dans leur parti le b ailli, Jacq ues de Rové ré a, ils dé fendent à  F arel de

continuer ses pré dications.  L es C onseils de B erne apprenant cette ré sistance, font afficher aux  portes de toutes les
é g lises du b ailliag e une ordonnance en faveur de F arel.  C ' est le sig nal d' une ré volte.  " A  b as F arel !  A  b as messieurs

de B erne ! "  s' é crie- t- on dans toute la contré e.  U n moment F arel et ses adhé rents sont en pé ril.  E nfin le Ré formateur

doit q uitter la place et ab andonner pour un temps cette contré e, non sans avoir reconnu q ue l' appui du pouvoir civil,

en affaire relig ieuse, est souvent, pour celui q ui s' y confie, une faib lesse plutô t q u' une force.

P eut- ê tre é tait- ce sous le poids de cette ex pé rience douloureuse q ue, le 1 0  mai 1 5 2 7 , F arel é crivait dans une lettre

encore auj ourd' hui conservé e au milieu de nous :  " U ne charité  fervente, voilà  le " b é lier puissant avec leq uel nous

pouvons ab attre les org ueilleuses murailles de la papauté . "

A près une tentative infructueuse à  L ausanne, F arel ne tarda pas à  revenir à  A ig le.  U ne lutte pub liq ue q u' il soutint là

avec un moine mendiant q ui l' avait inj urié .  L utte q ui est raconté e en dé tail dans les chroniq ues du temps et q ui

tourna à  la honte du dé fenseur de la papauté , fit faire un g rand pas à  la cause de la Ré forme.

E nfin, selon l' usag e du temps, on procé da à  une votation g é né rale dans tout le b ailliag e sur la q uestion relig ieuse.
D es q uatre districts, trois, ceux  d' A ig le, de B ex  et d' O llon, se dé clarèrent pour l' ab olition de la messe.  A ux  O rmonts,

la maj orité  fut pour le maintien du catholicisme.

M alg ré  la votation q ui assig nait le district d' O llon à  la Ré forme, F arel courut un g rand dang er dans les montag nes de

cette contré e.  L es paysans ne voulaient pas permettre q u' il vint consommer chez  eux  l' oeuvre commencé e.  D ' un

autre cô té , ils craig naient de s' attirer l' animadversion des B ernois, s' ils maltraitaient le Ré formateur.  I ls lâchèrent

donc sur lui leurs femmes armé es de b attoirs de b lanchisseuses.  F arel n' é chappa q u' avec peine à  leur furie et à  leurs

coups.  Son compag non, C laude de Gloutinis, ayant essayé  de prê cher dans le temple des O rmonts, on sonna tout à

coup les cloches à  pleine volé e.  C ' é tait là  un g enre d' é loq uence contre leq uel les ré formateurs se trouvaient sans

armes.  L a ré formation totale de la contré e ne fut accomplie q u' un peu plus tard.



Farel n'attendit pas ce résultat pour tenter l'assaut sur un nouveau point. L'étendard de l'Evangile flottait à Aigle. Il

vint le planter à M orat. Les districts d'O rb e,  G randson et M orat étaient alors propriété com m une de B erne et de

Frib ourg.

Lorsq ue le b ailli était Frib ourgeois,  B erne envoy ait les ordres;  lorsq ue le b ailli était B ernois,  les ordres partaient de

Frib ourg. S ous la protection b ernois Farel prê ch e à M orat,  et les partisans de la R éform e ne tardent pas à y  paraî tre

assez  nom b reux  pour q ue l'on puise procéder à une votation. C 'était trop tô t. La m aj orité fut pour le m aintien de la

m esse. Farel ab andonna pour un tem ps ce ch am p de travail et retourna à Lausanne. N ouvel essai de prédication,

m ais aussi infructueux  q ue les précédents. Les b ons Lausannois aim ent le plaisir. S ans doute ils s'indignent des
orgies de leurs prê tres;  m ais q uand ils rencontrent la figure austè re du R éform ateur,  ils s'effray ent b ien davantage;

et,  tout com pté ils préfè rent encore la face réj ouie de leurs ch anoines.

D e Lausanne,  Farel se rendit à B erne pour y  assister à la discussion solennelle q ui décida de l'introduction de la

R éform ation dan ce canton. Elle dura du 7  au 2 5  j anvier 1 5 2 8 . 3 5 0  ecclésiastiq ues suisses et étrangers y  assistaient;

une foule de laï q ues de tous rangs y  étaient accourus :  4  présidents m aintenaient l'ordre dans la discussion;  4

secrétaires tenaient le protocole. T outes les q uestions en litige entre le papism e et la R éform e furent discutées à fond

et avec une entiè re lib erté pendant ces dix - h uit j ours. La science b ib liq ue et l'éloq uence puissante de Z w ingli,  venu

de Z ü rich ,  de H aller de B erne,  et des autres th éologiens protestants,  au nom b re desq uels se trouvait Farel,  firent

pench er la b alance du cô té de la R éform e. L'Evangile l'em porta dans le canton de B erne sur les traditions h um aines.

Aprè s ce grand et solennel triom ph e de la cause évangéliq ue,  Farel revint à M orat. C ette fois la vérité y  fit de rapides
progrè s. D e P ay erne,  d'Avench es et des contrées circonvoisines on accourait pour l'entendre. Aux  j ours de fê te on

disait gaiem ent dans les cam pagnes :  " Allons à M orat entendre les prê ch eurs."  C h em in faisant,  la b ande folâ tre

s'ex h ortait à ne pas se laisser prendre au m oins dans les filets de l'h érésie. Le soir,  en retournant dans ses dem eures,

elle ne plaisantait plus :  on revenait sérieux . U ne grande q uestion,  celle du salut,  préoccupait les esprits. O n discutait

avec vivacité sur ce q ue l'on avait entendu,  et parm i ces troupes,  le m atin si rieuses,  se com ptaient m aintenant en

grand nom b re les candidats de la foi. Farel vit q ue le feu était allum é et q u'il pétillait déj à dans les gerb es. C ela lui

suffit pour le m om ent. Il partit. U ne nouvelle conq uê te occupait déj à les pensées de cet h om m e infatigab le.

P ar delà la som m ité du V ully ,  son oeil avait contem plé les cim es b leuâ tres de notre J ura,  et son cœ ur b rû lait de

tenter cette nouvelle conq uê te. Encore une fois il court à Aigle pour y  travailler à la consom m ation de la

R éform ation. Il revient à M orat,  s'en va prê ch er à B ienne et dans les environs;  visite pour la prem iè re fois la

N euveville,  alors dépendante de l'évê q ue de B â le,  prince de P orrentruy . C elui- ci porte plainte à B erne contre Farel,
q ui ose venir prê ch er dans son diocè se. Farel est ob ligé de q uitter la N euveville,  et c'est en décem b re 1 5 2 9  q u'il m et

enfin le pied sur le sol neuch â telois. Il n'ignore pas q uelle lutte l'attend sur ce nouveau ch am p de b ataille. m ais q ue

lui im porte ?  "Dieu est mon Père !" D è s longtem ps voilà sa devise.

O n a appelé Farel " le prem ier et le plus grand m issionnaire de la réform ation franç aise" . L'esq uisse rapide q ue nous

venons de tracer des travaux  de cet h om m e de D ieu j usq u'au j our de son arrivée au m ilieu de nous,  ne suffit- elle pas

déj à pour j ustifier ce titre ?  S ans doute,  à voir ses allures im pétueuses,  on serait parfois tenté de se dem ander s'il ne

confond pas la fougue avec le z è le,  et de craindre q ue l'im patience de la ch air ne dom ine ch ez  lui l'im pulsion de

l'Esprit.

U n pareil soupç on sur le caractè re de Farel et de son activité n'est possib le q u'à la condition d'ignorer le z è le

cath oliq ue de son enfance et de sa j eunesse,  et les luttes violentes à travers lesq uelles il était parvenu à la possession

de la vérité évangéliq ue,  et l'illum ination b ienh eureuse q ui avait décidé de sa conversion,  et le ch angem ent radial q ui
s'était opéré ch ez  lui à cette époq ue de sa vie. Lorsq u'on a,  com m e nous venons de le faire,  suivi Farel du h am eau

des Farelles à l'université de P aris,  et de ses études à P aris à son arrivée à N euch â tel,  on sent b ien q ue le feu q ui

l'anim e est tout autre ch ose q u'un esprit d'opposition ch arnelle. L'on com prend q ue le m ob ile de cette puissante et

incessante activité est celui- là m ê m e q 'ex prim aient les apô tres q uand ils se j ustifiaient devant le sanh édrin en disant :

Nous ne pouvons pas ne pas témoigner des choses que nous avons entendues et vues. O n a dit de Farel " q u'un m ot

im pie l'ém ouvait plus q u'un coup d'épée."  Le coup d'épée ne s'adressait q u'a sa personne;  le m ot im pie attentait à

l'h onneur de D ieu. Il s'inq uiétait à peine du prem ier;  m ais il foudroy ait le second. Entendre le nom  de J ésus

b lasph ém é,  ou voir seulem ent sa glorieuse figure éclipsée par les im ages de M arie et des saints,  lui faisait le m ê m e

effet q u'à un fils respectueux  l'ouï e d'une insulte à la personne de son pè re et de sa m è re. G loire à D ieu,  à D ieu seul !

C e fut b ien là l'â m e de sa dévorante activité.

A ce prem ier sentim ent s'en j oignait un second :  Farel,  tout en étant avant tout l'h om m e de D ieu,  était aussi l'h om m e

du pauvre peuple. C 'est un trait q ui lui est com m un avec le grand R éform ateur de l'Allem agne,  Luth er. V oir le

peuple retenu dans la superstition et dégradé par la religion q ui devait l'éclairer et l'ennob lir,  était pour lui un

spectacle non m oins intolérab le q ue celui du nom  de D ieu désh onoré.

S ans doute il a pu arriver q ue,  com m e à M ontb éliard par ex em ple,  la fougue de la ch air ait fait irruption parfois dans

son activité d'évangéliste. Farel n'était pas plus saint q ue l'Apô tre q ui s'attira de la part de J ésus cette réprim ande :

Pierre, remets ton épée dans le fourreau. Le Maître seul a été sans tache. En lui seul une douceur accomplie se

trouv e unie à  la plus indomptab le f ermeté et au z è le le plus ardent. Mais heureux  le serv iteur de C hrist dont on peut



dire qu'au milieu de tous ses défauts, la devise de sa vie fut néanmoins : Le zèle de ta maison m'a dévoré. T el fut

F arel !  D ieu veuille faire rep oser touj ours le manteau de c et E lie sur les ép aules de quelqu'un de ses suc c esseurs au

milieu de nous !

L a p rudenc e de L efè vre ne fera j amais défaut à  l'E g lise neuc h â teloise;  mais le z è le de F arel. . .  ?





LA REFORMATION DANS LA VILLE

La folie de Dieu est plus sage que les homme; et la faiblesse de Dieu est plus forte que les

hommes.  C on sidé rez ,  frè res,  v otre v oc ation ,  I l n ' y  a pas parmi v ous beauc oup de sages selon  la
c hair,  n i beauc oup de puisan t,  n i beauc oup de n obles; mais Dieu a c hoisi les c hoses folles du

mon de pour c on fon dre les sages,  et les c hoses faibles du mon de pour c on fon dre les fortes,  et
les c hoses basses du mon de,  et mê me les mé prisé es,  et c elles qui n e son t poin t pour an é an tir

c elles qui son t,  afin  qu' auc un  homme n e se glorifie dev an t Lui.  C ar c ' est par Lui que v ous ê tes
en  J é sus- C hrist,  lequel n ous a é té  fait de la part de Dieu S agesse,  J ustic e,  S an c tific ation  et
R é demption .  -  1  C orin thien s 1 : 2 5 - 3 0

Thèmes de la conférence :

Adversaires naturels de Farel à Neuchâtel. - Alliés préparés par la Providence. - Débarquement à Serrières en

1 5 2 9 . - Prédication au cimetière. - E ntrée à Neuchâtel. - Prédication à la C roix -du-M arché. - E f f et de ce premier

séjour à Neuchâtel. - Course à Aigle et Morat. - Réformation du V ully  et du V al-de-T rav annes. - Neuv ev ille. -

S econd séjour de F arel à Neuchâtel en 1 5 3 0 . - P rocè s av ec les chanoines. - P remiè re p rédication à l' hô p ital. -

D iscussion refusée p ar les chanoines. - L es journées des 2 2  et 2 3  octob re. - J ugement sur ces év énements.



On a dit que la grandeur des hommes illustres consistait surtout "à avoir beaucoup éprouvé et beaucoup compris, et à

résumer ainsi plusieurs vies en une seule. " L ' on a aj outé avec non moins de sens que "L orsque l' heure sonne dans la

vie d' un peuple où  le cœ ur de toute la nation vient à battre comme celui d' un seul homme et où  le sang, plus

abondant et circulant avec plus de f orce, s' en va ranimer j usqu' aux  parties les plus engourdies du corps social, un

grand j our a lui dans l' histoire de ce peuple. "

A  ce compte là F arel f ut un grand homme, car peu de serviteurs de D ieu ont concentré dans l' espace de leur courte

vie tant d' ex périences et d' ex périences aussi variées.  E t le j our de l' arrivée de F arel sur le sol neuchâ telois f ut un
grand j our, car jamais dans notre histoire on ne vit un homme réussir, comme celui-ci, à évoquer toutes les

f orces vives du p eup le neuchâ telois, à les attirer à lui et à les mettre au service d' un g rand et commun b ut.  E t
ce b ut, ce n' était p as seulement un intérê t terrestre et p assag er;  c' était l' ob jet sup rê me de l' ex istence humaine,
le service de D ieu !

L ' œ uvre de F arel à N euchâ tel devait rencontrer de puissants ennemis.  T ous les pouvoirs de l' E tat et de l' E glise à

cette époque en étaient les adversaires naturels.  N ous avions alors pour souverain une princesse, F ranç aise par

alliance, J eanne de H ochberg, héritiè re de l' antique maison des comtes de N euchâ tel, qui avait épousé le duc

d' Orléans- L ongueville.  C ' était l' époque de ces f urieuses guerres d' I talie, dans lesquelles coula tant de sang

helvétique.  L es S uisses avaient pris parti contre le roi de F rance, L ouis X I I .  L e mari de la comtesse, au contraire, se

trouvait partout en I talie à la tê te des F ranç ais.  L es S uisses, pour l' en punir lui et sa f emme, avaient mis la main sur
notre pay s, et les douz e cantons avaient f ait administrer N euchâ tel pendant 1 7  ans ( de 1 5 1 2  à 1 5 2 9 )  par des baillis,

qu' ils envoy aient à tour de rô le.  P eut- ê tre cette administration des cantons ne se f û t- elle pas montrée hostile à la

R éf orme.  M ais elle venait précisément de cesser au moment où  F arel mit le pied sur notre sol.

E n aoû t 1 5 2 9  le pay s f ut rendu à sa souveraine.  L a comtesse J eanne, f emme de cour, vaine, prodigue, touj ours

endettée, qui semblait ne se soucier de son pay s que comme d' une f erme dont elle dépensait les revenus au sein des

grandeurs de P aris, ne vint point s' établir au milieu de son peuple.  E lle nomma pour administrer le pay s un seigneur

bernois, G eorges de R ive, sieur de P rangins.  E lle lui adj oignit un conseil privé de neuf  personnes.  L es trois premiers

siéges dans ce corps, représentant du souverain, étaient occupés par trois chanoines, parmi lesquels se trouvait le

propre f rè re de la comtesse, Olivier de H ochberg.  I l était aisé de prévoir qu' un pouvoir ainsi composé emploierait

tout ce que l' autorité suprê me d' une pay s possè de de f orce et de ressources pour empê cher la R éf orme que proj etait
F arel.

C es mê mes ordres religieux  qui, par le moy en des chanoines, j ouaient alors un rô le si prépondérant dans

l' administration politique du pay s, semblaient également maî tres absolu du terrain dans le domaine ecclésiastique.

Outre le riche et tout puissant collè ge des chanoines de N euchâ tel, dont nous avons déj à parlé, il y  avait dans le pay s

beaucoup d' autres communautés religieuses inf luentes et richement dotées.  A  l' orient et au nord de la ville, c' étaient

les moines de l' abbay e de F ontaine- A ndré et ceux  de F ontaine, au V al- de- R uz , qui ne f ormaient qu' une mê me

corporation.  A  l' occident, les prieurés de C orcelles et du V autravers, et l' abbay e de B evaix .  C es institutions, dont la

f ondation était due assurément à une intention pieuse, s' étaient chang ées en autant de f orteresses p ar le moy en

desquelles le p ap isme, et à sa suite la sup erstition et la corrup tion des mœ urs, dominaient tout le p ay s.

A  tout cela qu' avait à op p oser F arel ?  U ne seule arme :  le g laive de la vérité, manié p ar la main de la p riè re.
C ' est ainsi que saint P aul entrait autref ois dans les villes de l' emp ire romain, simp le ouvrier, sans ap p arence,
sans ap p ui.  E t b ientô t les f orteresses et les hauteurs tomb aient devant sa p arole, et les p ensées rendues
cap tives se soumettaient à la C roix .

C ependant, de mê me qu' au temps de S aint P aul, D ieu avait préparé les cœ urs à accueillir la B onne N ouvelle qu' il

voulait leur f aire annoncer par son A pô tre, de mê me au temps f ix é pour notre R éf ormation, D ieu avait eu soin de

préparer à F arel des alliés dans notre ville et dans notre pay s.  Q uand D ieu veut travailler en grand, il ne manque pas

de préparer l' œ uvre qu' il va f aire;  et voilà pourquoi, au moment donné, les plus f aibles moy ens lui suf f isent pour

opérer.

U n premier allié naturel que F arel devait rencontrer dè s qu' il mettrait le pied chez  nous, c' était le caractère

n eu ch â tel o i s  lui- mê me.  L e N euchâ teloise n' a pas l' imagination poétique et le sentiment délicat du V audois, sans

doute;  mais il a peut- ê tre mieux  que cela.  I l a dans le caractè re quelque chose de f onciè rement moral, de religieux

mê me.  I l n' est pas méditatif , calculateur, à longue portée, et pratiquement habile, comme le B ernois;  mais il a

l' intelligence plus f acile, l' esprit plus prompt à saisir une idée nouvelle.  N i le bon sens, ni le sens du bon, ces deux

f rè res j umeaux , ne nous f ont déf aut.  U n homme qui a aimé sa patrie comme peu d' autres, que la S uisse elle- mê me

s' honore de compter au nombre des magistrats les plus illustres qu' elle ait possédés dans ses C onseils, dont la noble

f igure, la pose antique et la tê te blanchie sont encore devant les y eux  de nous tous, a écrit sur le caractè re

neuchâ telois les lignes suivantes, que j e ne crois pas superf lu de rappeler ici :



"Au pied du Jura, il faut que le vigneron endurci au travail et à la chaleur, remue et reporte sans cesse la terre qui
nourrit les ceps. Dans les vallées moyennes, l'active économie du laboureur est la condition du bien-être de sa
famille; et dans le hautes vallées où végète, comme dans sa terre natale, le bouleau nain de la Laponie, et dont la
plus élevée semble, par sa température extraordinaire, toucher à la zone glaciale, le montagnard ne recueille guère
sur son héritage que la nourriture d'hiver des troupeaux qui broutent l'herbe pendant l'été sur les cimes du Jura.
Essaie-t-il d'ouvrir et d'ensemencer un vieux pré, la gelée d'une nuit froide, au mois d'août, vient souvent détruire sa
récolte, et ôter à une pauvre famille l'espérance de se nourrir d'un grossier pain d'orge, fruit de son labeur.

Cependant le vigneron de race, que le temps présent n'a pas amolli, se plaît sur ces collines où il a vu, dès son
enfance, se lever et se coucher le soleil. Suspendant parfois son travail, les mains croisées sur sa bêche, et relevant
la tête, il porte ses regards sur un immense horizon; il se repose et ranime son courage en admirant la nature. Cette
vigne qui l'a courbé, raidi et usé avant le temps, il l'aime, et ne peut s'en séparer. Six jours de la semaine, il y a
fatigué ses bras vigoureux, et le dimanche, c'est là qu'il promène ses pas; il s'y réjouit en voyant dans ses fruits
croissants la bénédiction de Dieu. Vieux et cassé, il s'y rend néanmoins chaque matin. Les soins variés et intelligents
qu'exige incessamment la culture de cet arbuste noble entre tous et que le poète romain appelait sacré, sont encore
la récréation du vigneron dans son dernier âge. Appuyé sur son bâton, le corps presque parallèle au sol, il se traîne
auprès de ses vieux ceps qu'il a élevés et façonnés, et qu'il connaît comme ses enfants; il les couche encore dans la
fosse pour leur faire commencer une nouvelle vie, et en parlant de celle où il va lui-même descendre : "La vigne, dit-
il, c'est comme le train du monde. Ici c'est fini pour moi, mais il y autre chose là-haut."

Vivant pendant six mois de l'année au milieu des neiges, le montagnard neuchâtelois est devenu industrieux par
nécessité. Toujours assis et toujours travaillant, il ne songe qu'accélérer, diviser et multiplier le travail. Vif et
ingénieux, il poursuit toute espèce de perfectionnements et d'inventions. Actif et entreprenant, il cherche sans cesse
des marchés nouveaux et plus lointains pour les produits délicats et précieux de son industrie, ouvrages d'un art
admirable, et où souvent, à son insu, une haute science a dirigé sa main. Dans le monde entier ses montres
indiquent les heures du jour et de la nuit, et donnent la meure du temps. Lui-même aussi va visiter les deux Indes, et
former des établissements à la Cochinchine et à Mexico. Mais quand la fortune a couronné ses efforts, il revient vivre
et mourir dans la vallée du Jura qui l'a vu naître. Dans nos froides régions, disent ces hommes gais et amis des
plaisirs, il ne croit que de l'herbe et des sapins. Nous ne les abandonnerons pas toutefois, parce que là est notre
patrie. Mais nous y élèverons de superbes demeures, nous y ferons arriver tout ce que la terre produit de meilleur
sous un ciel plus favorisé, toutes les recherches et les divertissements des grandes villes.

Malgré cette diversité de physionomies locales, plusieurs traits saillants et qui sont communs aux Neuchâtelois de
toutes les régions du pays, les caractérisent comme un même peuple. Ils ont tous respiré l'air pur et vif du Jura, et
leur esprit est ouvert à l'intelligence de toutes choses. Faciles à persuader par la raison revêtue de formes
bienveillante, ils ne supportent pas la moindre injustice; ils s'irritent d'une simple parole décelant le mépris. Quoiqu'ils
sachent discerner et goûter ce qui est bon dans les choses nouvelles, ils tiennent fortement à leurs coutumes et à
leurs traditions anciennes. On voit qu'ils vivent depuis vingt générions au sein d'une liberté vraie, dont ils possèdent
en repos et avec plénitude la réalité, tandis que tant de peuple se fatiguent à en poursuivre le fantôme..."

Ce caractère neuchâtelois, apte, par sa droiture naturelle et son intelligence ouverte, à saisir la vérité, prêt, par son

indépendance un peu tum ultueuse, à secouer les erreurs et les ab us une f ois reconnu, tel f ut le prem ier allié préparé à

F arel au m ilieu de nous;  et vous le verrez , cet allié ne lui f it pas déf aut.

L e second, ce f ut le secours de l' E tat de B erne, ce puissant voisin dont l' inf luence n' a j am ais cessé de se f aire sentir
dans notre histoire.

D ès l' an 1406, la ville de N euchâtel avait conclu avec celle de B erne un traité de com b ourgeoisie.  L a ville suivit en

cela l' ex em ple q ui lui avait été donné un siècle auparavant, en 1 3 0 7 , par le souverain lui- m êm e, le com te R ollin, q ui,

dès cette époq ue, avait j ugé b on de se f aire recevoir b ourgeois de B erne, pour s' assurer l' am itié de cette puissante

répub liq ue.

B erne se trouvait ainsi tout à la f ois com b ourgeoise et du com te de N euchâtel et de ses suj ets, et appelée dès lors tout

naturellem ent à j ouer le rô le d' arb itre, si q uelq ue dif f érend éclatait entre eux .  O r rappelons- nous q ue dès le

printem ps de l' année 1 5 2 8 , à la suite de la grande dispute du 7 - 2 5  j anvier, B erne avait em b rassé la R éf orm ation.

C' était donc dans un sens f avorab le à la prédication de F arel q u' on pouvait s' attendre à voir B erne déploy er son

inf luence dans la grande lutte religieuse q ui se préparait.  E n outre, la m esse était désorm ais ab olie et le culte

évangéliq ue céléb ré dans tout le canton de B erne j usq u' aux  f rontières m êm es de notre pay s, l' inf luence de ce
changem ent prof ond devait naturellem ent se f aire sentir de ce cô té de la T hielle.

E nf in les rapports politiq ues q ui unissaient les deux  pay s am enaient assez  f réq uem m ent, dans l' état de troub le où  l' on

vivait alors, de ex péditions m ilitaires com m unes.  L orsq ue B erne levait des troupes, N euchâtel, en vertu de ses traités

d' alliance, lui f ournissait un contingent.  C' était une f ête pour nos j eunes gens;  chacun garnissait son havresac aussi

b ien q u' il pouvait;  on chargeait un char de q uelq ues tonneaux  de vin, et l' on courait se j oindre à l' arm ée b ernoise

pour aller chercher ce q ui m anq uait, chez  l' ennem i.  C' est ainsi q ue nos soldats venaient de f aire récem m ent deux

ex péditions avec leurs alliés, les B ernois, l' un contre les m ontagnards de l' O b erland, q ui, avec l' aide des petits

cantons avaient f ait une tentative arm ée pour restaurer le catholicism e;  l' autre, pour la déf ense de G enève contre le

duc de S avoie.  Cent- cinq uante j eunes m iliaires, d' après B oy ve, avaient été envoy és de N euchâtel à cette dernière

guerre.  I ls s' étaient trouvés dans les cam ps en contact incessant avec les soldats b ernois.  tout dévoués à la R éf orm e.



Ils aient vu comment ceux-ci, pressés par le froid, avaient pris les images du couvent des Dominicains de Genève,

en avaient allumé un b on feu, et avaient dit en se ch auffant :  "Ces idoles sont pourtant bonnes à faire du feu en
h iv er. " Ils étaient revenus dans leurs foy ers tout disposés à  accueillir la R éforme et rem plis de dé g oû t pour les
superstitions rom aines, et leurs récits, au sein de leurs familles, n' avaient pas peu contrib ué à  y  fortifier ces mê mes

sentiments, déj à  excités à  N euch â tel par la récente apparition du moine S amson.

T elle était la disposition des esprits dans la capitale au moment où  F arel déb arq ua dans notre pay s.  O n voit q ue s' il y

rencontrait de puissants adversaires, il pouvait compter d' y  trouver aussi de h ardis alliés.

C' é tait au m ois de dé c em bre 1 5 2 9 .

U n b ateau, parti de la rive opposée du lac, cinglait vers celle q ue nous h ab itons.  S ur ce b ateau se trouvait un

F ranç ais de ch étive apparence, de figure commune, petit de taille, au teint pâ le et b rû lé du soleil, portant q uelq ues

touffes de b arb e rousse et mal peignée.  M ais cet h omme sans apparence avait un œ il de feu et une b ouch e puissante.

Il venait au nom de J ésus, son S eigneur, prendre possession de la terre de N euch â tel.  C ' était F arel.  L e b ateau passa

devant la ville et se dirigea vers S errières.  C ' était là  en effet le lieu de déb arq uement, et, comme q ui dirait, le point

d' attaq ue ch oisi par le R éformateur.  Il avait appris q u' E mer B ey non, curé de S errières, " avait q uelq ue goû t pour

l' E vangile. "  P uis la cure de S errières dépendait alors pour le spirituel, non de N euch â tel, mais de B ienne, ville q ui

venait d' emb rasser la religion réformée.  S errières faisait donc à  tous égards l' effet d' une b rèch e ouverte à  l' E vangile

par la P rovidence.

M aî tre E mer reç ut son visiteur avec j oie.  N éanmoins son emb arras était grand, car il y  avait défense q ue F arel

prê ch â t en église q uelconq ue du comté.  B ey non ne se sentit pas le courage de donner sa ch aire à  F arel.  M ais s' il était

interdit q ue F arel prê ch â t dans l' église, il ne l' était pas q u' il prê ch â t devant l' église.

F arel monta donc sur une pierre dans le cimetière q ui entourait le temple, et là , prê ch a au peuple q ui s' était

rassemb lé en foule.  L a pierre q ui servi de ch aire au R éformateur en cette occasion mémorab le existe encore à  cette

h eure.  E lle était peut-ê tre alors adossée à  la cure.  E lle a été introduite en 1 8 2 9  dans la muraille du temple avec une

inscription en vers q ui la rend à  j amais reconnaissab le.  P uisse l' é g lise à  la muraille de laq uelle elle est maintenant

indissolub lement liée, ne retentir j am ais q ue d' enseig nem ents c onform es à c eux  de F arel !

A  l' ouï e de la prédication de F arel à  S errières, immense rumeur à  N euch â tel.  L es b ourgeois accourent en foule de la
ville pour l' entendre.  D' autre part le gouverneur, les ch anoines, le clergé s' émeuvent et ch erch ent les moy ens de

réprimer l' incendie q ui commence.  Ils mettraient volontiers la main sur F arel, mais la crainte des seigneurs de B erne

les fit h ésiter.  P endant q u' ils délib èrent, les b ourgeois agissent.  U n j our ils entraî nent F arel à  N euch â tel :  " V enez , lui

disent-ils, et prê ch ez -nous " en ville" .

E ntouré de ses nouveaux amis, F arel entre en ville par cette porte du ch â teau q ui existait encore il y  a peu d' années.

Il descend la rue, passe au pied de la demeure des ch anoines, arrive à  la C roix-du-M arch é, prend place sur q uelq ue

pierre et prê ch e au peuple q ui accourt des rues avoisinantes.  C e fut le premier sermon de F arel à  N euch â tel.  C' é tait

aussi le prem ier enseig nem ent v raim ent c h ré tien dans notre v ille.  Jusqu'alors les habitants de Neuchâtel

n'av aient j am ais entendu que m arm otter la m esse en latin;  tout ce qu'ils sav aient des saints m y stè res de la

religion de Jésus-Christ, ils l'avaient appris en courant dans les rues après les comédiens, à Pâques et à Noël.
Mais à cette heure c'était une parole simple, vivante, en bon français, qui frappait à la fois leur oreille, leur esprit et

leur conscience.

F arel ramena avec énerg ie les cœ urs d e ses aud iteurs d es vaines trad itions humaines à la P arole d u D ieu vivant, à la

B ible.  Au lieu de toutes les observances matérielles sur lesquelles Rome tente de fonder le salut de l'âme, il

p résenta la croix  sang lante de J ésus- C h rist comme la seule œ uvre méritoire que l'h omme p uisse p résenter à
D ieu p our l'ex p iation de ses fautes;  la foi d'un cœ ur h umilié et rep entant, comme la seule condition p our
avoir p art à  l'efficace salutaire de ce divin sacrifice;  le salut, non comme une ch ose qui s'ach è te à  p rix
d'arg ent des mains du p rê tre, mais comme le don g ratuit d'un D ieu de ch arité au cœ ur du croy ant.

L 'apparence d u R éformateur était g rave;  sa parole, claire et énerg ique;  sa voix  sonore, pleine d 'accent et d 'autorité.

S es y eux , sa fig ure, ses g estes, tout annonçait à la fois l'impétuosité et la cand eur d e son caractè re;  mais sa puissance

résid ait surtout d ans la force d e sa conviction.  " C e sermon, d it une ancienne chronique, fut d 'une si g rand e efficace
qu'il g ag na beaucoup d e mond e. "

Mais parmi ces tisseurs d e laine, ces ag riculteurs et ces vig nerons qui entouraient le préd icateur, s'étaient g lissés, est-

il d it d ans une lettre d e F arel lui- mê me, " quelques g ens à tê te rase,"  d es moines, qui se mirent à crier avec violence :

" C 'est un préd icateur hérétique !  A ssommons- le ! "  D 'autres :  " A  l'eau !  à l'eau ! "  et d éj à une troupe furieuse

s'avançait vers le préd icateur pour le plong er d ans la fontaine, qui se trouve encore en ce lieu.  Mais ce ne fut qu'une

bourrasque.  D è s la premiè re heure, F arel comptait d éj à trop d 'amis d ans le peuple neuchâ telois, pour qu'il pû t lui

arriver malheur d ans nos rues.



Pendant les jours suivants, il continua à prêcher sur les places, aux portes de la ville et dans les maisons. Les vents

f roids et les neig es de dé cemb re ne pouvaient retenir les N euchâ telois dans leurs f oy ers. A  peine voy ait- on le petit

homme à la b arb e rousse et à l' œ il é tincelant arrêté  q uelq ue part, q ue le peuple s' attroupait et lui demandait de parler.

E t ces hommes, attentif s et é tonné s, dé voraient avec avidité  ce q ue leur dé voilait F arel de ces my stè res d' amour

renf ermé s dans l' E vang ile, q u' ils n' avaient jamais vus q ue prof ané s sur les tré teaux.

F arel é tait é merveillé  de ce succè s. I l y  reconnaissait l' œ uvre d' un plus g rand q ue lui. Le 1 5  dé cemb re, il é crivait les

lig nes suivantes à son ami G uillaume D umoulin, pasteur à N oville, dans le b ailliag e d' A ig le, ainsi q u' aux autres

pasteurs de ce district, ré f ormé  par lui peu d' anné es auparavant :

"Salut, grâce et paix vous soit ! Je ne veux pas vous laisser ignorer, mes frères bien chers, ce que Christ a opéré

d ans les siens.  Car, contre toute espérance, il a touché ici les cœ urs d e plusieurs, et malgré d es ord res

ty ranniques et l' opposition d es gens à  tê te rase, beaucoup sont accourus à  la parole que nous leur avons

annoncée aux portes d e la ville, d ans les rues, d ans les granges et d ans les maisons.  I ls l' ont écoutée avec avid ité

et presque tous ont cru ce qu' ils ont entend u, quand  mê me cela était contraire aux erreurs les plus enracinées

chez  eux.  R end ez  d onc grâces avec moi au P ère d es miséricord es, d e ce qu' I l a d aigné se montrer propice à  ceux

sur lesquels pesait le j oug d e la ty rannie. "

Puis F arel s' excuse de ne pas aller partag er leurs travaux et leurs croix dans le pay s d' A ig le. C e n' est pas pour vivre

lui- même commodé ment q u' il reste si long temps é loig né  d' eux :  " La g loire de J é sus- C hrist et la soif  q u' ont ses b reb is

de sa Parole me contraig nent, dit- il, d' aller au devant de souf f rances q ue la lang ue se ref use à exprimer. M ais C hrist
me rend toutes choses lé g è res. Q ue sa cause, ô  mes amis, vous soit chè re, chè re par- dessus toutes choses ! "

E t nous aussi, rendons encore à cette heure g râ ces pour l' intré pidité  de cet homme q ui n' a redouté  aucune souf f rance

pour ouvrir à nos pè res les riches pâ turag es de la Parole de D ieu, et accueillons avec la même f aim spirituelle q ue

nos pè res cette nourriture é vang é liq ue q ui nous est pré senté e aussi b ien q u' à eux !

D ans ce premier sé jour, F arel parait avoir prêché  aussi à C orcelles. C ' é tait prè s du prieuré . T out à coup les moines

f ont une sortie, ay ant à leur tête le prieur R odolphe de B enoî t, q ui " b randissait un poig nard,"  dit un auteur. F arel

n' é chappa q u' à g rande peine à cette attaq ue f urieuse.

Peu de jours aprè s avoir é crit les lig nes q ue je viens de citer, F arel q uitta N euchâ tel. C ' é tait sa maniè re. A prè s q u' il

avait jeté  la semence, il s' en allait travailler ailleurs. Pendant ce temps, le g rain g ermait, et puis il venait recueillir la

moisson.

"Partout où Farel a prêché la Réforme," dit M . S ay ous, "i l n ' a tri omphé q u' aprè s  d eux  comb ats  s ucces s i fs

li v rés  à  la rés i s tan ce d es  prêtres , appuy és  d ' ord i n ai re s ur la populace.  V ai n cu d an s  le premi er, i l trouv ai t, en
rev en an t à  la charg e, s on  parti  d oub lé en  n omb re et en  courag e. "

A  N euchâ tel, il ne f ut pas même vaincu dans le premier comb at, et le peuple ne put pas être un seul instant ameuté

contre lui par les prêtres. Néanmoins il suivit sa méthode et partit, courant où son Dieu l'appelait.

I l se rendit à  Morat, où il était le 2 2  décemb re;  puis à  A i g l e . P endant q u'il était dans ce dernier endroit, la

R éf ormation f ut déf initivement votée à  M orat à  la pluralité des voix , le 7  j anvier 1 5 3 0 . Des messag ers de B erne

vinrent en hâ te inviter F arel à  se rendre dans ce district pour y  org aniser l'E g lise ainsi f ondée. P our revenir d'A ig le à

M orat par le plus court chemin, il f allait traverser la G ruy è re. S ans le respect q u'inspirè rent les messag ers b ernois,

F arel n'aurait pas traversé sain et sauf  les terres du comte J ean de G ruy è re, dont le mot d'ordre était q 'il f allait
" b rû l e r l e  L u th e r f ran ç ai s "  ( c'est ainsi q u'il désig nait F arel) . M ais craig nant L L . E E . de B erne, ce seig neur vit

passer F arel du haut de ses tourelles sans oser l'attaq uer. A  S aint- M artin- de- V aud, il f ut salué à  son passag e par des

inj ures telles q ue celles- ci :  H érétiq ue !  Diab le ! ... -  C 'était le vicaire et deux  autres prêtres du lieu q ui l'avaient

reconnu.

A  M orat et dans les districts environnants, le succè s le plus complet couronna cette f ois les travaux  du R éf ormateur.

L a rig ueur de la saison ne l'arrêtait point, et déj à  le 1 5  f évrier les députés des villag es du V ully  vinrent annoncer à

M orat q u'ils étaient décidés à  emb rasser la R éf ormation.

M ais un autre champ de travail réclamait F arel. A u- dessus et au delà  de la ville de B ienne s'étendent, dans les g org es

du J ura, les vallées de la Prévôté, comme on les appelait alors;  nous dirions auj ourd'hui les vallées de T avannes et

de M outiers- G randval. L es hab itants, suj ets de l'évêq ue de B â le, étaient, comme ceux  de Neuchâ tel, comb ourg eois
de B erne. I ls avaient des dif f érends avec leurs prêtres. V oici leur plainte dans leur propre lang ag e :  " T ant pour la

cire, tant pour la sépulture, tant pour le convoi;  il n'est pas de f in à  ce q u'on ex ig e de nous."  C haq ue année on les

assemb lait. L e prévô t des chanoines leur ordonnait de conf esser leurs désordres. E t celui q ui avait conf essé q uelq ue

f aute ou q ui, accusé, avait été reconnu coupab le, devait racheter son péché pour le prix  de " 3  livres de la monnoie de

B â le."

C e peuple, lassé et indig né, venait de s'adresser à  B erne. " Nous vous enverrons F arel,"  avaient répondu les B ernois.

C 'était ensuite de cette mission, reç ue à  M orat, q u'arrivait F arel.



On était à la fin d'avril. Farel, après avoir franchi P ierre- P ertu is, descendit dans le paisib le vallon de Tavannes. I l
arrive dans le villag e. L e prê tre disait j u stem ent la m esse. Farel entre dans le tem ple, et, sans s'inq u iéter de ce q u i se

fait à l'au tel, m o nt e en c h ai r e et  p r ê c h e avec  u ne t el l e p u i ssanc e,  q u e t o u t  l e p eu p l e se t o u r ne ver s l u i ,  l ai ssant

l e p r ê t r e f ai r e seu l  ses c é r é m o ni es.

A u  m o m ent  o ù  F ar el  a ac h evé  d e p r ê c h er ,  l es au t el s et  l es i m ag es d es sai nt s d i sp ar ai ssent  d u  t em p l e;  l a
R é f o r m e est  vo t é e;  c ' en est  f ai t  d e l a p ap au t é  à  Tavannes.  "Le prêtre, dit la chronique, tout ébahi et resté seul,

s' enf uit en sa m aison, et cuidait ( croy ait)  être perdu.  C ar onques n' av ait v u f aire un tel m énag e. " T ou s les au tres
villag es, S ornetan, M ou tier, etc., reç u rent avec le m ê m e em pressem ent l'E vang ile.

D e là Farel descendit à la B onne -  ou  N eu veville. I l y  entra en dispu te avec le cu ré, m ais sans pou voir ob tenir de

résu ltat décisif. L e C onseil en appela à l'évê q u e de L au sanne, de q u i relevait alors la N eu veville. Farel cou ru t à

L au sanne, heu reu x  de trou ver l'occasion d'annoncer l'E vang ile sou s le y eu x  m ê m es de l'évê q u e. M ais il ne lu i fu t

point perm is de prê cher.

C 'était au  m ois de j u in. V oy ant cette porte ferm ée, il pensa q u 'il était tem ps de venir de nou veau  visiter N eu châ tel.

On était divisé dans la ville;  d'u n cô té, le g ou verneu r, les prê tres, et tou t ce q u i tenait à eu x ;  de l'au tre, les b ou rg eois,

tant les principau x  q u e le peu ple. Farel recom m enç a à prê cher de m aison en m aison, et sou vent dans la ru e. D es

j eu nes g ens, ses partisans, affichèrent m ê m e u n j ou r u n placard portant ces m ots :  " To u s c eu x  q u i  d i sent  l a m esse
so nt  l es l ar r o ns,  d es vo l eu r s et  d es sé d u c t eu r s d u  p eu p l e"  L es chanoines arm ent leu rs g ens d'épées et de b â tons,

descendent en ville, arrachent les placards et tradu isent Farel devant la j u stice com m e u n diffam ateu r, en lu i

dem andant dix  m ille écu s de dédom m ag em ent. L a j u stice n'avait j am ais eu  pareille cau se à j u g er. Farel sou tint

hardim ent la vérité des im pu tations renferm ées dans le placard. "Où y a-t-il, dit-il, des meurtriers et des voleurs

p lus redoutab les q ue c eux  q ui ven den t le p aradis et q ui an é an tissen t les mé rites de J é sus-C h rist ? "

Les chanoines prétendaient que ce n'était pas là la question. Le tribunal renvoya l'affaire au Concile général ou à

l'em pereur !  F arel en appela aux  A udiences- G énérales;  le Conseil privé consentit à ce renvoi,  tout en ex hortant les

parties à la paix .

M ais avant que ce singulier procè s pû t suivre son cours,  des faits bien autrem ent graves vinrent changer l'état des

choses et faire oublier ces m esquins débats.
U n j our que F arel prê chait en plein air,  la foule dem anda pourquoi la P arole de D ieu ne serait pas annoncée dans un

tem ple;  et,  em m enant F arel,  elle le conduisit à l'hô pital.

L'hô pital faisait alors partie d'un vaste édifie qui occupait tout l'em placem ent en vent du lieu où  s'élè ve actuellem ent

l'hô tel de ville. L'édifice public appelé vulgairem ent Placard est un reste de cet ancien bâ tim ent,  qui servait à la fois

d'abattoir,  d'hô pital et de prison bourgeoise,  et en indique la position. V oilà pourquoi cette rue porte encore le nom

de R u e  de  l' H ô p i t al.  D ans cet hô pital se trouvait un grand vestibule transform é en chapelle. F arel y entra avec la

foule qui l'accom pagnait,  et,  m ontant en chaire :  "Il paraît, dit-il, que, comme jadis Christ est né dans une étable
pauv rement, à  N euchâ tel aussi l' E v ang ile doit naître parmi les inf irmes et les pauv res. " Les murs de la

c h ap elle é t ai en t  o rn é s d' i mag es et  de t ab leaux .  A  la sui t e de sa p ré di c at i o n ,  t o ut  di sp arut .

La f ermen t at i o n  aug men t ai t  en  v i lle.  Le g o uv ern eur é c ri v i t  aux  B ern o i s p o ur les p ri er de le dé li v rer de F arel;  mai s

les b o urg eo i s dé p ut è ren t  aussi  des leurs à  B ern e p o ur deman der q u' o n  n e les ab an do n n â t  p o i n t .  Les B ern o i s

ré p o n di ren t  q ue le c o n c o rdat  c o n c lu l' an n é e p ré c é den t e ( en  j ui n  1 5 2 9  à  B remg art en , )  en t re les c an t o n s sui sses,  p o ur
eux  et  leurs alli é s,  remet t ai t  dan s c h aq ue p aro i sse la dé c i si o n  de la q uest i o n  de reli g i o n  à  la p lurali t é  des suf f rag es;

q ue c e c o n c o rdat  s' ap p li q uai t  aussi  à  N euc h â t el,  alli é  des S ui sses,  et  q ue B ern e n e f erai t  ri en  dè s lo rs p o ur emp ê c h er

la li b re p ré di c at i o n  de l' E v an g i le.

E n  mê me t emp s les b o urg eo i s,  q ui  dé j à  en  g ran d n o mb re av ai en t  ab an do n n é  la messe,  ag i ssai en t  aup rè s des

c h an o i n es.  I ls les sup p li ai en t ,  de v i v e v o i x  et  p ar é c ri t ,  de les i mi t er et  de p asser à  la ré f o rmat i o n ,  o u si n o n ,  de

c o n sen t i r du mo i n s à  di sc ut er p ub li q uemen t  av ec  F arel,  af i n  q ue c h ac un  f û t  é c lai ré  et  p û t  j ug er av ec  c o n n ai ssan c e de

c ause de q uel c ô t é  i l v o ulai t  se ran g er.  "D e g râ ce, leur disait-on, parlez  pour ou contre. " T o ut es c es sup p li c at i o n s

des N euc h â t elo i s à  leurs ec c lé si ast i q ues f uren t  i n ut i les.  Les b o urg eo i s adressè ren t  alo rs eux - mê mes aux  c h an o i n es

un  é c ri t  dan s leq uel i ls p ré sen t ai en t  leurs rai so n s en  f av eur de l' ab o li t i o n  de la messe.  O n  n e les ré f ut a p o i n t ,  o n  n e

leur ré p o n di t  mê me p as.  L e papisme s' est toujours mieux  entendu à  brû ler ses adv ersaires qu' à  leur répondre.
C o mmen t ,  ap rè s c ela,  s' é t o n n er q ue le san g  c o mmen c e à  b o ui llo n n er dan s les v ei n es d' un  p eup le do n t  o n  p ré t en d
do mi n er la c o n sc i en c e san s se c ro i re en  mê me t emp s o b li g é  de l' é c lai rer ?  S i  q uelq ue c at ast ro p h e v i en t  à  f rap p er de

p arei ls p ast eurs,  dev ro n t - i ls s' en  p ren dre à  d' aut res q u' à  eux - mê mes ?

Le 2 2  o c t o b re,  les p art i san s de la R é f o rme c o mmen c en t  à  ren v erser et  à  mut i ler les i mag es dan s le b as de la v i lle,  et

b i en t ô t ,  so ut en us p ar c et t e t ro up e de g en s armé s rev en us n ag uè res de l' ex p é di t i o n  de S av o i e,  i ls mo n t en t  la rue du

C h â t eau,  dé c i dé s à  f ai re p arler c es c h an o i n es muet s,  o u à  les ex p ulser de leurs demeures.

Le g o uv ern eur,  v o y an t  les b o urg eo i s p rê t s à  f o rc er les mai so n s des c h an o i n es,  ac c o urt  et  p arv i en t  à  c o n j urer l' o rag e.

M ai s c e ré p i t  n ' est  p as lo n g .



Le lendemain (23 octobre) était un dimanche. Farel prêchait à l'hôpital. Chacun savait que dans le courant de la

semaine précédente le Conseil de la B ourg eoisie avait délibéré sur la convenance de consacrer le temple du Châ teau

à la célébration du culte évang élique. I l était en ef f et évident que le temple du Châ teau,  la seule ég lise que N euchâ tel

possédâ t alors,  n'avait pas été bâ ti par les souverains comme une chapelle privée et pour leur usag e domestique,  mais

que c'était bien un édifice public,  destiné dè s l'abord au culte de la paroisse tout entiè re. O r,  la petite chapelle de

l'hôpital était maintenant tout à f ait insuf f isante pour contenir la f oule qui se pressait autour de Farel. Q uoi de plus

naturel que la pensée qui avait occupé pendant la semaine les autorités de la B ourg eoisie et qui f ermentait

maintenant dans tous les esprits ?

E n ce moment critique il échappa à Farel de demander à ses auditeurs " s ' il co nv ena it  q u' ils  fis s ent  m o ins

d' h o nneur  à  l' E v a ng ile q ue les  pa pis t es  n' en fa is a ient  à  la  m es s e,  et  s i,  puis q u' o n ch a nt a it  celle- ci da ns  la
g r a nde ég lis e,  l' E v a ng ile ne dev a it  pa s  a us s i y  ê t r e pr ê ch é. "
Cette parole,  j etée en pareil moment,  venait- elle de D ieu ou de l'homme ?  de l'impulsion de l'E sprit ou de

l'impatience de la chair ?  Q ui oserait décider cette question ?  La situation était ex ceptionnelle. U n j ug ement devient

presque téméraire.

Q uoi qu'il en soit,  ce mot f ut une étincelle j etée dans un tas de poudre. " A  l'ég lise !  à l'ég lise ! "  s'écrie la f oule tout

d'une voix . O n entraî ne Farel;  on monte la rue du Châ teau. Les chanoines et leurs adhérents,  encore nombreux ,

cherchent à barrer le passag e;  rien n'arrête la troupe des réf ormés. L'ég lise de N otre- D ame est f orcée;  la f oule y

pénè tre. Farel se dirig e vers la chaire,  mais les chanoines et leurs amis l'entourent,  décidés à la déf endre. Les
bourg eois,  de leur côté,  f orment un bataillon serré autour du R éf ormateur. V a- t- on se battre,  verser le sang  peut- être,

dans l'asile de la paix  ?  N on !  D ieu ne le permet pas. Les adversaires de Farel perdent contenance,  et le ministre de

D ieu monte en chaire,  sans qu'une g outte de sang  ait été versée. A lors il parle. A  sa voix  le tumulte s'apaise. S es

adversaires eux - mêmes se taisent. I l y  a v a it  s ix  s iè cles  q ue ce t em ple ex is t a it .  j a m a is  s es  v o û t es  n' a v a ient  r et ent i
de la  pr édict io n du pur  E v a ng ile !  M ais maintenant,  dans la personne de Farel,  c'est la P arole de D ieu qui vient y

f aire son entrée !  C'est elle qui parle pour la premiè re f ois du haut de cette Chaire !  Farel prononce,  comme dit la

chronique,  " l'un des plus f orts sermons qu'il ait j amais f aits."  D ans le cœ ur de chacun de ses auditeurs semble

s'opérer en ce moment une illumination semblable à celle dont Farel lui- même avait été l'obj et,  lorsque Christ et son

œ uvre lui était apparu pour la premiè re f ois dans toute sa g randeur,  et qu'aux  pieds de J ésus g lorif ié s'était écroulé

dans son cœ ur tout l'échaf audag e de la f ausse dévotion sur lequel il s'était appuy é j usqu'alors.

A insi s'écroule en ce j our,  dans la conscience de tous ceux  qui l'entendent,  l'échaf audag e des pratiques papistes,  et
lorsqu'il achè ve de parler,  son auditoire saisi lui répond de toutes les parties du temple :  " Nous voulons suivre la

relig ion é vang é liq ue,  et  nous et  nos enf ant s nous voulons vivre et  m ourir en ic elle. "

V oilà le souf f le de l'E sprit !  M ais tout à coup un tourbillon d'une autre nature semble passer sur cette multitude si

prof ondément remuée . " I l f aut ôter les idoles,  s'écrite- t- on,  les ôter sur- le- champ !  U ne f ois les idoles brisées,  ceux

qui hésitent encore se décideront."  E t voilà que l'on marche contre les imag es des saints,  comme l'on marcherait à

l'ennemi. Les trente chapelles qui se trouvaient dans et autour du temple son f ouillées;  pas un autel qui reste debout;

les imag es sont mises en piè ces et leurs débris précipités du haut du rocher dans le vallon de l'E cluse pour être

emportés par le S ey on. Les hosties sacrées elles- mêmes sont distribuées et mang ées comme du simple pain. A  cette

vue,  les chanoines et les chapelains,  qui étaient restés j usqu'ici comme pétrif iés,  pressent enf in G eorg e de R ive de

rétablir l'ordre. Celui- ci ordonne aux  partisans du parti évang élique de paraî tre devant lui. " D it es  a u g o uv er neur ,

r épo ndent  fiè r em ent  les  bo ur g eo is ,  q ue po ur  le fa it  de D ieu et  co ncer na nt  les  â m es ,  il n' a  po int  à  no us
co m m a nder . "  G eorg e de R ive dut reconnaî tre qu'il y  a un domaine sur le seuil duquel ex pire l'autorité du pouvoir

humain,  celui des relations de l'â me avec D ieu. T out ce qu'il put f aire,  f ut d'enlever quelques imag es qui restaient

entiè res et de les transporter au châ teau. S a uv ez  v o s  dieux ,  dirent les bourg eois à ceux  qui les emportaient,  et

g ardez - les bien sous de f ortes cloisons,  de peur qu'un larron ne vous les enlè ve."

A u milieu du trouble,  un vieillard se g lissa sans bruit j usqu'auprè s de deux  têtes noircies qui sortaient de la muraille

f ichées à des piques. E lles semblaient être de bois. I l les mit sous son manteau et les emporta " pour les brû ler" ,  dit- il

à ses voisins. M ais ces deux  têtes,  -  notre vieillard ne l'ig norait pas,  -  étaient d'arg ent massif ;  elles avaient été placées

là trois siè cles auparavant par le comte R ollin aprè s la déf aite de son vassal,  le comte de V alang in,  qui,  soutenu par

l'évêque de B â le,  s'était révolté contre lui. R ollin était monté au V al- de- R uz  avec ses troupes en 1 29 5 . I l avait battu

ses ennemis dans la plaine de Cof f rane,  et,  pour punir le sire de V alang in,  il lui avait imposé,  entre autre conditions,
celle de livrer deux  têtes d'arg ent massif  qui seraient déposées dans le temple de N euchâ tel,  pour montrer à la

postérité que le seig neur de V alang in et sa f amille auraient mérité d'avoir la tête tranchée pour crime de f élonie,  et

n'avaient dû  la vie qu'à la g énérosité de leur vainqueur,  qui avait accepté ces deux  têtes pour leur ranç on.

N otre vieillard,  qui savait l'histoire de son pay s et connaissait la valeur de ces deux  têtes,  oubliées de tous,  réussit

habilement en cette occasion,  il f aut l'avouer,  à concilier le service de D ieu et celui de M ammon.

A insi se passa cette j ournée à j amais mémorable pour notre ville. Le souvenir en a été conservé dans cette

inscription en lettres d'or,  qu'on lit encore auj ourd'hui sur le pilier situé à g auche des tables de la communion,

lorsqu'on reg arde du chœ ur dans le temple :



L'an 1530, le 23 d'octobre, fut ôtée et abolie l'idolâtrie de céans par les

B ourg eois.

Autour du chapiteau de la chaire, et en souvenir de cette prédication, dans laquelle avait retenti pour la première fois

dans l' enceinte de ce temple le pur E vang ile, furent inscrits deux  vers latins que l' on peut y  lire encore auj ourd' hui, et

dont le sens est :

Lorsque brilla le vingt-troisième soleil d'octobre, luit aussi le Soleil de la vie pour la ville de Neuchâtel.

I l s' en fallait encore de b eaucoup, sans doute, que la réformation de N euchâ tel fû t consommée.  L es adversaires

étaient frappés de stupeur, mais non vaincus.  L es réformés avaient emporté la place dans un élan d' enthousiasme,

mais la question décisive, celle de la maj orité numérique, n' était point encore résolue.

C e qui fut décidé dès ce j our- là , ce fut la question morale, et en définitive c' est touj ours celle- là  qui prime et emporte

toutes les autres.  L a conscience populaire, dans un accès d' indig nation, avait b risé les j ouets dont on s' était servi

pour l' amuser et l' ab user pendant des siècles.  E t quel que pû t ê tre, dans les j ours qui allaient suivre, le résultat

numérique d' une votation rég ulière, la conscience relig ieuse du peuple neuchâ telois était désormais affranchie;  elle

avait fait acte de maj orité, et le règ ne de la papauté dans notre pay s avait atteint son terme.

S ous ce rapport, le j our dont j e viens de vous donner le récit est, b ien plus encore que celui de la votation définitive

dont j e vous parlerai dans une prochaine conférence, le vrai j our de naissance de la R éformation dans notre ville et

dans notre pay s, comme l' ex priment à  très b on escient les deux  inscriptions que j e vous ai citées.

E ssay erons- nous après cela de j ustifier tous les actes dont ce j our été le témoin ?  L a conscience du peuple
neuchâ telois s' est certainement montrée g rande et forte dans ce j our.  P rétendrons- nous que sa conduite a été ex empte

de tout écart ?  Assurément non !

N otre j ug ement, le voici;  nous ne saurions l' ex primer mieux  que par cette parole de M .  de P errot, dans son

C atéchisme de la R éformation :

"La Réformation fut l'œuvre de Dieu, mais exécutée par des instruments imparfaits."

L'imperfection des instruments, vous le voyez, à ce qu'il me paraît, dans cet envahissement du saint lieu avant qu'une

votation ré g uliè re ou une autorisation positive du pouvoir ait donné  le droit d'y pé né trer, dans ces portes enfoncé es,

dans ces imag es impitoyab lement b risé es sous les yeux  de ceux  pour qui elles avaient encore une valeur relig ieuse,
dans ces hosties distrib ué es et mang é es au scandale de ceux  qu'il aurait plutô t fallu é difier et g ag ner à force de

charité  !

C omment j ustifier cette maniè re d'ag ir en face de sain P aul qui dit :  S i ce q ue j e mang e scandalise mon frè re, j e ne

mang erai plus j amais de viande pour ne pas donner du scandale à  mon frè re !  P renez  g arde q ue votre lib erté ne

soit en q uelq ue maniè re un scandale à  ceux q ui sont faib les. T on frè re, q ui est faib le et pour q ui J ésus- C h rist et
mort, le feras- tu mourir par ta connaissance ?  - ( 1  C orinthiens 8 : 9 - 1 3 )

M ais, d'autre part, au milieu de ce soulè vement humain, l'œ uvre de D ieu est là aussi et b ien visib le.  C 'est elle que

vous contemplez dans cette victoire, remporté e par un homme seul, armé  uniquement du g laive de l'E sprit, et contre

lequel se conj urent les pouvoirs ré unis de l'E tat et de l'E g lise !  V ous la sentez vib rer dans ce souffle de la conscience

populaire qui porte cet homme, comme en triomphe, du cimetiè re de S erriè res à la C roix - du- M arché , de la C roix - du-
M arché  à la chapelle de l'hô pital, de celle- ci enfin à la g rande é g lise !  V ous l'entendez é clater dans ce cri unanime

par lequel l'assemb lé e des b ourg eois, dans le temple du C hâ teau, ré pond au discours de son R é formateur :  " N ous

voulons suivre la relig ion é vang é lique;  nous et nos enfants nous voulons vivre et mourir en elle. "

Q uand un peuple entier, tout d'une voix  et comme un seul homme, reconnaît et adore ainsi J é sus comme son

S eig neur et se consacre à Lui dans un saint é lan avec la posté rité  la plus reculé e -  oui;  d'aprè s cette dé claration du

saint P aul :  P ersonne ne peut dire :  J ésus, S eig neur !  S i ce n'est par le S aint- E sprit ( 1  C orinthiens 1 2 : 5 )  c'est

l'œ uvre de D ieu !  c'est le souffle du S aint- E sprit !

A  nous, les enfants de ces pè res énerg iq ues, de ne point laisser périr entre nos mains cette œuvre de Dieu q u'ils

nous ont lég uée !  A  nous de la transmettre à  nos enfants, enrich ie des lumiè res nouvelles et des forces croissantes

q ue de siè cle en siè cle Dieu daig ne et daig nera incessamment y  aj outer, s'il nous trouve administrateurs fidè les
des g râ ces anciennes !

A u 2 3  octob re fut posé par nos pè res, comme fondement de notre vie nationale, l'E vang ile de J ésus- C h rist. A

nous, leurs fils, de b â tir sur cet impérissab le fondement l'édifice de notre salut personnel, du b onh eur de nos

familles et de la prospérité de notre patrie !



LA REFORMATION DANS LE PAYS

Si quelqu'un est en Christ, c'est une nouvelle créature. Les choses vieilles sont passées;

voici, toutes choses sont d evenues nouvelles. E t tout cela vient d e D ieu, qui nous a
réconciliés avec lui- m ê m e par J ésus- Christ et qui a m is en nous le m essag e d e la

réconciliation. Car D ieu était en Christ, réconciliant le m ond e avec lui et ne leur im putant
point leurs péchés, et il a m is en nous la parole d e la réconciliation. -  2  Corinthiens 5 : 1 7 - 1 9

Thèmes de la conférence :

La votation du 4 novembre à Neuchâtel - La propagation de la réformation dans le pays. - Le complot
réactionnaire. - S erriè res,  D ombresson et S avagnier. - La grande lutte à B oudevilliers et à V alangin. -

R éformation de V alangin. - F ontaine J ean de B ély) . - S aint-B laise. - B oudevilliers ( C hristophe F abry) . - B oudry.

- C olombier. - C ortaillod ( H ugues G ravier) . - B evaix . - C orcelles. - P eseux . - Gorgier et Saint-Aubin. - Les

M ontagnes. - Le Loc l e ( E tienne B ez anc enet) . - B renets. - La C h aux -d e-F ond s. - La Sagne. - V al -d e-T rav ers. - La

f in d es c h anoines. - M ô tiers. - B utes. - V erriè res. - Land eron et C ressier. - Ligniè res - C oup  d ' oeil  gé né ral .



La bonne nouvelle de la réconciliation que Dieu a accomplie lui-même pour nous en Jésus-Christ opéra,
partout où  la proclamè rent les réf ormateurs, le même renouvellement des cœ urs et de la vie.

Mais nulle part peut-être la puissance inhérente à cette prédication de la grâce ne ressort d'une manière aussi

saillante q u'à N euchâtel. P artout où  la R éf ormation s'est étab lie,  elle l'a f ait av ec le concours du gouv ernement du

pay s. E n A llemagne,  F rédéric de S ax e et P hilippe de H esse;  en S uisse,  les G rands C onseils de Z urich,  de B erne et de

G enèv e trav aillèrent à la répandre et à l'af f ermir chez  les peuples q ui leur étaient soumis.  A  N euchâtel,  au contraire,

non-seulement le g ouvernement ne f it rien pour f avoriser la réf ormation de l' E g lise, il f it tout j usqu' à  la f in
pour s' y  opposer. C' est le peuple qui l' a voulue, qui a persévéré dans sa résolution, et qui a f ini par triompher.

N ulle part donc la R éf ormation n'a eu un caractère aussi complètement populaire et national q u'à N euchâtel. L e

pouv oir est resté catholiq ue pendant près de deux  siècles encore. L a v ille et le pay s sont malgré lui dev enus et restés

protestants. " D ans tout le pay s la nouv elle croy ance s'étab lissait ainsi sans le souv erain,  sans les seigneurs,  sous leur

y eux  et malgré eux ."  R are et b el ex emple d'un peuple q ui,  même dans ces af f aires de la nature la plus relev ée,  sait

nettement ce q u'il v eut et v eut f ermement ce q u'il sait !

N ous av ons v u cette f erme v olonté des hab itants de la v ille se manif ester av ec une nob le mais tumultueuse énergie,

le 2 3  octob re. Malgré le triomphe moral ob tenu ce j our-là par les principes de la R éf orme,  la v ictoire légale n'était

point encore remportée. D 'après le traité de B remgarten entre les cantons catholiq ues et les cantons protestants,  traité

auq uel les N euchâtelois,  comme alliés des S uisses,  étaient aussi soumis,  la question de relig ion devait se décider
en chaque endroit à  la maj orité des voix .  L 'idée de la tolérance complète en matière de f oi n'ex istait pas encore. I l

paraissait q ue tous les hab itants d'un même endroit dev aient av oir le même culte. E t l'on croy ait rendre un hommage

suf f isant à la lib erté de conscience en permettant à ceux  q ui f aisaient minorité d'émigrer dans une autre paroisse où

leur conv iction av ait eu le dessus.

U ne v otation régulière dev ait donc tô t ou tard av oir lieu à N euchâtel. J usq u'alors tout,  même la prise de possession

du temple du C hâteau,  le 2 3  octob re,  n'av ait q u'un caractère momentané et prov isoire. E t la q uestion de la réf orme

de la v ille n'était nullement décidée.

L e gouv erneur et les chanoines n'étaient pas sans espoir de v oir encore les choses tourner dans leur sens. "Ce n'est

q u 'u ne m i no r i té  d e j eu nes g ens d e g u er r e a y a nt l e f eu  à  l a  tê te,  " é c r i v a i t G eo r g e d e R i v e,  "q u i  so nt entr é s a u

tem p l e l e 2 3  o c to b r e.  L a  p l u p a r t d e c ette v i l l e,  h o m m es et f em m es,  ti ennent f er m em ent à  l 'a nc i enne f o i  et n'o nt

j a m a i s v o u l u  c o nsenti r  a u x  o u tr a g es q u i  o nt é té  f a i ts;  et c o m m e b o ns su j ets o nt o b é i  à  m es c o m m a nd em ents. "
P our prév enir une collision sanglante q ue l'échauf f ement des deux  partis semb lait rendre imminente,  G eorge de R iv e

se décida à réclamer l'interv ention b ernoise.

U n trait,  q ui nous a été conserv é par B oy v e,  peint les préoccupation des esprits à N euchâtel durant ces j ours

d'attente. D eux  b ourgeois,  l'un nommé F auche,  l'autre S auge,  allaient ensemb le à la v igne. I ls montaient le chemin

de Saint-Jean, entre le Tertre et le Sablon. Là se trouvait une chapelle dédiée à l'apôtre dont ce quartier porte le nom,

et dans cette chapelle une imag e de bois représentant le saint. F auche la reg arde en passant et dit :  " V oilà une imag e

dont j e chauf f erai demain mon f ourneau."  Le soir, en redescendant à la ville, il ne manque pas de la prendre et la

porte j usque devant sa maison. Saug e, son voisin, voulant lui j ouer un tour, f ait, pendant la nuit, un trou dans la

statue, l'emplit de poudre, ref erme le trou avec une cheville et laisse l'imag e dans la position où  F auche l'avait mise.

Le lendemain matin, celui-ci la vient prendre et la met dans son f ourneau. A ussitôt le f eu f ait sauter la poudre et

l'imag e, et F auche, renversé par l'éclat, ne doute pas que ce ne soit la colè re du saint qui se manif este de la sorte. I l
courut à la messe ex pier son crime. E n vain Saug e lui déclara avec serment ce qu'il avait f ait;  l'ef f et avait été trop

violent. F auche ne put ê tre détrompé. Soit pour f uir la colè re du saint, soit par dépit, il alla s'établir à M orteau, où  sa

f amille ex istait encore au temps de B oy ve.

C ette chapelle de Saint-Jean, qui était à deux  ou trois cents pas au-dessus de la porte des C havannes, f ut démolie

aprè s que la R éf ormation eut été décidée.

Le 4  novembre les trois commissaires bernois f irent leur entrée à N euchâ tel. I ls se rendirent au châ teau.

"Nosseigneurs de Berne," dirent-ils au gouverneur, "sont bien surpris de ce que vous vous opposiez à la pure et
vraie parole de D ieu.  D é sistez-vous prom ptem ent;  autrem ent l' E tat et la S eigneurie en pourraient pis valoir. " C e

lang ag e des députés bernois serait inex cusable si ceux  qui le tenaient n'avaient eu la conviction f ondée sur les

événements du 2 3  octobre et les rapports des bourg eois, et conf irmée plus tard par le f ait, que la maj orité des
habitants de la ville était pour la R éf orme, et que l'essai de maintenir le catholicisme à N euchâ tel n'était, au point de

vue du traité de B remg arten, qu'une tentative oppressive de la part du g ouverneur et des chanoines.

G eorg e vit qu'au lieu d'aides il s'était donné des maî tres. A f in de sortir de l'impasse où  il s'était eng ag é, il essay a de

demander la cointervention des cantons catholiques :  Lucerne, F ribourg  et Soleure. A  cette proposition, les

commissaires bernois se levè rent f iè rement et répondirent que, s'il en ag issait ainsi, il courait risque de f aire perdre

N euchâ tel à sa souveraine. Les chanoines se mirent alors à entourer les B ernois et s'ef f orcè rent de leur démontrer

que si l'on ne soutenait l'autorité relig ieuse, le pouvoir civil en souf f rirait immanquablement;  que les déf enseurs de la

R éf orme n'étaient qu'une poig née de brouillons, et que si l'on voulait maintenir l'ordre dans l'E tat, il f allait relever

l'autel. U n des commissaires bernois, impatienté de ces bons avis trop évidemment intéressés, doit avoir en ce



moment jeté ce mot : "Tournez-vous de quel côté vous voudrez, quand bien même le plus (c'est ainsi que l'on

désig nait la maj orité)  serait du vôtre, si passerez-vous par là .  J amais nosseig neurs n'abandonneront les

déf enseurs de la f oi évang élique. "

C ' éta i t a s s u r ément p r ocl a mer  u n p a r ti  p r i s  d ' a v a nce et tou t à  f a i t i ncomp a ti b l e a v ec l ' i mp a r ti a l i té q u i  d ev a i t ê tr e l e

ca r a ctè r e d e l ' i nter v enti on.  S i  cette p a r ol e a  été p r ononcée,  elle est sans excuse.

D è s  q u e l ' a r r i v ée d es  commi s s a i r es  b er noi s  f u t connu e en v i l l e,  l es  b ou r g eoi s ,  s enta nt q u e l ' i mp a r ti a l i té d u  v ote éta i t

d és or ma i s  g a r a nti e,  d ema nd è r ent a v ec emp r es s ement l e plus .  " I mp os s i b l e d e r ef u s er " ,  d i t l e g ou v er neu r  d a ns  s on
r a p p or t à  l a  comtes s e.  " I l  f û t d emeu r é d es  g ens  mor ts .  N ou s  ne p û mes  s eu l ement a v oi r  jou r  ni  h eu r e d e r el â ch e,  nou s

f û mes  contr a i nts  d e l a i s s er  tenter  l e p l u s . "

L e p eu p l e a l or s  monte a u  ch â tea u  p ou r  cette v ota ti on q u i  d oi t d éci d er  d e s on a v eni r  r el i g i eu x .  E t l ' a v eni r  temp or el  d u

p a y s  n' éta i t- i l  p a s  i mp l i ci tement r enf er mé d a ns  s on a v eni r  s p i r i tu el  ?  O n v oi t l es  Q u a tr e- M i ni s tr a u x ,  s u i v i s  d u

cons ei l  d e v i l l e et d e tou s  l es  b ou r g eoi s  q u i  s ont p ou r  l a  R éf or me,  monter  en cor tè g e l a  r u e es ca r p ée q u i  cond u i t a u

ch â tea u .  C e n' éta i ent p a s  s eu l ement q u el q u e tê tes  jeu nes  et f ol l es ,  comme l ' a v a i ent p r étend u  l es  a d h ér ents  d u

p a p i s me;  c' éta i t u ne tr ou p e d ' h ommes  g r a v es  et s ens és  q u i  a v a i ent f or  b i en p es é ce q u e d a ns  cette ci r cons ta nce

d éci s i v e i l s  a v a i ent à  d i r e et à  f a i r e.  -  I l s  s e r a ng è r ent en f a ce d e l eu r s  a d v er s a i r es .  C eu x - ci  s e s er r a i ent a u tou r  d u

g ou v er neu r .  C ' éta i ent l e cons ei l  p r i v é d e l a  comtes s e,  l es  ch a noi nes ,  et tou t ce q u ' i l  a v a i t en v i l l e d e z él és  ca th ol i q u es

r oma i ns .

G eor g e d e R i v e p r i t l a  p a r ol e.  I l  s e p l a i g ni t d e l a  v i ol ence a v ec l a q u el l e l es  b ou r g eoi s  a v a i ent,  d a ns  l a  jou r née d u  2 3
octob r e,  d étr u i t l es  a u tel s  et b r i s é l es  i ma g es  d a ns  u ne ég l i s e q u e l es  p r éd éces s eu r s  d e l a  comtes s e a v a i ent f a i t b â ti r .

I l  d ema nd a  a v a nt tou t q u e l e temp l e f û t r emi s  d a ns  l ' éta i t où  i l  éta i t a v a nt,  et q u e l a  mes s e y  f û t d e nou v ea u  cél éb r ée.

A s s u r ément cette d ema nd e éta i t f ond ée.  L es  b ou r g eoi s  s ' éta i ent a r r og é,  a u  2 3  octob r e,  l a  d i s p os i ti on d ' u n éd i f i ce q u i

ne l eu r  a p p a r tena i t p oi nt encor e l ég a l ement,  et d ont l a  p r op r i été ne p ou v a i t l eu r  éch oi r  d éf i ni ti v ement q u ' à  l a  s u i te d u

v ote q u i  a l l a i t a v oi r  l i eu .  A u s s i  l es  b ou r g eoi s  ne p l a i d è r ent- i l s  p oi nt cette q u es ti on d e f or me;  i l s  a l l è r ent d r oi t a u  f ond

d es  ch os es .

"L 'illumination du S aint-E sprit," r ép ond i r ent- i l s ,  "et la sainte doctrine de l'E vang ile, enseig née dans la P arole

de D ieu, nous ont appris que la messe est un abus sans aucune utilité, et qui est beaucoup plus à  la damnation

qu'au salut des â mes.  N ous sommes prêts à  le prouver et à  démontrer qu'en enlevant les autels nous n'avons rien

f ait qui ne f û t droit et ag réable à  D ieu. "

" E h  b i en !  "  d i r ent l es  B er noi s ,  " p ou r  emp ê ch er  tou t d omma g e,  q u e l e d i f f ér end  s oi t d éci d é à  l a  ma jor i té d es  v oi x  ! "

" L e p l u s  !  l e p l u s  ! "  s ' écr i è r ent l es  r éf or més .

" M ons ei g neu r  ! "  d i r ent a l or s  à  M .  d e R i v e l es  p a r ti s a ns  d e l ' a nci enne f oi ,  en p or ta nt l a  ma i n à  l a  g a r d e d e l eu r  ép ée :

" N ou s  tou s ,  q u i  tenons  p ou r  l e p a r ti  d u  S a i nt- S a cr ement,  nou s  v ou l ons  mou r i r  ma r ty r s  p ou r  notr e s a i nte f oi . "

Ils allaient tirer l'épée... la cour du château allait se transformer en un champ de batille. M. de Rive les arrête : "Je ne

puis le souffrir, " leur dit- il,  "ce serait une entreprise pour faire perdre à  Madame son E tat et sa S eig neurie. Je

consens, " dit- il aux  B ernois,  "à  faire le plus, sous réserve de la souveraineté et seig neurie de Madame."

"E t nous, " dirent les bourg eois,  "sous réserve de nos libertés et franchises."

A vant l'acte décisif de la votation,  les catholiq ues s'avancent encore une fois avec des larmes dans les y eux ,  et

demandent q ue les noms et prénoms "des bons et des pervers" ( c'est ainsi q u'ils appellent les papistes et les

réformés, )  "soient tous inscrits dans un reg istre en perpétuelle mémoire,  et protestent être bons et fidè les bourg eois
de Madame et lui faire service j usq u'à  la mort."

L es réformés,  se voy ant accusés de félonie envers leur souveraine par ces derniers mots,  s'écrient : "N ous disons le

semblable en toute chose où  il plaira à  Madame de nous commander,  sauf et réservé la foi évang éliq ue,  dans laq uelle

nous voulons vivre et mourir."

A lors on ouvre l'ég lise. L es deux  partis s'avancent. L es trois commissaires bernois,  A ntoine N oll,  S ulpice A rcher et

Jacq ues T ribolet,  prennent place à  cô té du g ouverneur,  comme présidents de l'assemblée et arbitres de la votation,  et

le plus commence. C haq ue bourg eois dépose silencieusement son vote sur la q uestion de réforme. L a maj orité était

incertaine;  on se comptait du reg ard. L 'anx iété était ég ale des deux  parts pendant q u'on dépouillait les votes. E nfin

on proclame le résultat. D ix - huit voix  de maj orité viennent de décider la victoire de la Réforme et la chute de la

papauté dans notre ville.

Messieurs de B erne se lè vent : "V ivez  désormais en bonne paix , " disent- ils aux  deux  partis dont se compose
l'assemblée. "Que la messe ne soit plus célébrée; mais que l'on ne fasse aucun tort aux moines et aux prêtres."

A cte fut dressé de cette votation décisive. L es députés de B erne,  le g ouverneur du pay s et le mag istrat de la ville y

apposè rent leurs sceaux .

"Je fais la promesse" déclara alors hautement le g ouverneur,  de ne rien entreprendre contre la votation de ce j our,  car

j e suis moi- même témoin q u'elle a été honnête,  droite,  sans dang er et sans contrainte."

C ependant il ne consentit point à  renoncer à  la célébration de la messe dans le château,  prétendant q ue la demeure de

Madame n'était point soumise à  la votation des bourg eois. Il y  fit transporter l'org ue,  et la messe y  fut célébrée

chaq ue j our.



Telle fut la journée du 4 novembre 1530. Elle contraste par son calme et sa gravité avec l'entraînement impétueux

q ui fait le caractè re de celle du 2 3 octobre. M ais toutes deux révè lent un peuple ch ez  leq uel une profonde conviction

religieuse et morale a réveillé une irrésistible énergie. L es sources de la vie pour les nations comme pour les

individus jaillissent des grandes convictions. L 'absence de foi frappe de paraly sie les peuples aussi bien q ue les

individus les mieux doués.

L es députés bernois q uittè rent la ville aprè s avoir fait entendre au gouverneur q ue la R éforme ay ant été librement

acceptée,  leurs seigneurs réprimeraient sévè rement toute tentative q ui serait faite pour la renverser.

Mais l'accord fait sous la médiation des députés bernois stipulait expressément que le changement voté ne
s'appliquait qu'à  la ville et paroisse de N euchâ tel.  Q u'allait- il maintenant advenir du reste du pay s ?  P endant
que l'E vangile éclairait la capitale,  le pay s resterait- il dans les ténè bres ?  L es bourgeois ne l'entendaient pas
ainsi.  I l est dans la nature de toute vraie foi d'ê tre conquérante.  Q uiconque attaque en principe le
prosély tisme,  montre par là  que toute conviction sérieuse lui est étrangè re.

N os réformés de la ville s'en allaient donc dans les villages voisins,  comme autant de missionnaires. C eux q ui

travaillaient de leurs mains pendant le jour s'y  rendaient le soir. " J e suis averti, "  écrivait le gouverneur à  la comtesse,

" q u'ils sont nuit et jour sur pied pour faire une réformation."

G eorge de R ive,  pour arrê ter la contagion,  convoq ua es membres des diverses cours de justice du comté. A  ses

plaintes et à  ses avertissements ces bonnes gens répondirent tous d'un commun accord " q u'ils vivraient et mourraient
sous la protection de M adame,  sans ch anger l'ancienne foi,  jusq u'à  ce q ue par elle en fû t ordonné."

" C es villageois pensaient sans doute, "  dit un h istorien,  " q ue leur conscience relevait de M adame de L ongueville

aussi bien q ue leur place."

I l ne faut pas chercher des convictions religieuses fortes,  personnelles,  indépendantes,  là  où  manque la P arole
de D ieu.  C 'était le cas de ces campagnards.  I ls n'avaient j amais tenu une B ible.

C et accord des représentants de toutes les communautés du pay s rendit un moment l'espoir au parti cath oliq ue à

N euch â tel. L a noblesse et le bas peuple restaient au fond attachés à  la cause vaincue.  O n se rassemblait

my stérieusement dans certaines maisons;  un prê tre arrivait et disait la messe autour d'un autel improvisé. N aissait- il

un enfant,  le prê tre accourait à  la sourdine,  faisait sur son front le signe de la croix,  soufflait sur lui et le baptisait
selon le rite cath oliq ue. Enfin les ch oses allè rent si loin q u'à  peine deux mois aprè s la votation solennelle du 4

novembre,  le parti cath oliq ue crut le moment arrivé de tenter un coup de force. L e jour de N oë l fut fixé pour le

rétablissement de la messe. A u moment où  les réformés seraient rassemblés sans crainte dans le temple,  les

cath oliq ues devaient y  pénétrer,  frapper et disperser à  main armée les évangéliq ues,  renverser la table de

communion,  relever l'autel,  rétablir les images,  et célébrer la messe.

M ais ce complot fut éventé. D es députés bernois arrivè rent en h â te à  N euch â tel la veille de N oë l. " M ettez  ordre à

cela,  dirent- ils au gouverneur. S i l'on attaq ue les réformés,  ce sont nos combourgeois,  nous les défendrons."  L es

armes tombè rent des mains des conjurés,  et la fê te et les cantiq ues de N oë l ne furent point troublés. D è s lors la

R éforme ne fut plus remise en q uestion dans la ville de N euch â tel.

S erriè res suivit immédiatement l'exemple de la ville. Emer B ey non,  curé de ce lieu,  q ui avait si bien accueilli F arel

l'année précédente,  lors de son premier débarq uement sur le sol de notre pay s,  montant en ch aire,  fit cette promesse
à  ses paroissiens ;  "Si j'ai été bon curé, je veux, par la grâce de Dieu, être encore meilleur pasteur."

D ans l'année 1530 également,  la paroisse de D ombresson et de S avagnier,  q ui,  comme S erriè res,  dépendait de

B ienne pour le spirituel,  embrassa la R éformation. P ierre Marmoud, son curé, se prononça en faveur de la Parole de

D i eu, la prê ch a, et  la R éforme fut  vot ée à  la maj ori t é des voi x , à  peu prè s comme à  N euch â t el.  C h ose di g ne de

remarq ue.

C ' est  du V al- de- S ai nt - I mi er et  par D omb resson q ue le ch ri st i ani sme s' est  i nt rodui t  dans le V al- de- R uz  q uand cet t e

cont rée ét ai t  encore plong ée dans le pag ani sme.  E t  c' est  en sui vant  la mê me rout e q ue la R éformat i on y  est  arri vée 8

à  9  si è cles plus t ard.  S eulement  le V al- de- R uz  fut  réformé de deux  cô t és à  la foi s, par D omb resson et  par N euch â t el.

L e papi sme possédai t  dans ce vallon une fort eresse q ui  parai ssai t  i mprenab le :  c' ét ai t  Valangin, la seconde capi t ale

du pay s.  L à , dans le ch â t eau du li eu, h ab i t ai t  la vi ei lle comt esse G ui llemet t e de V erg y , b onne et  pi euse dame, plei ne
de respect  pour la reli g i on de ses pè res.  E lle avai t  fai t  veni r cent  prê t res lors de la mort  de son mari , pour ch ant er une

g rand' messe pour le repos de son â me.  E n réparat i on de t out  le t ort  q ue le défunt  pouvai t  avoi r fai t  aux  b lés de ses

suj et s en ch assant , elle avai t , pendant  t out e une année, donné le dî ner le vendredi  à  ci nq  lépreux , en y  aj out ant  ci nq

deni ers d' arg ent .  E lle avai t  fai t , en out re, de larg es aumô nes aux  pauvres de t ous les vi llag es de son comt é de

V alang i n.  " E lle t enai t  à  V alang i n un ét at  fort  h onorab le,"  di t  M.  de C h amb ri er, " et  q uand la comt esse de G ruy è res et

d' aut res nob les dames venai ent  la vi si t er, sa dévot i on ne l' empê ch ai t  poi nt  de les fai re danser au son du fi fre et  du

t amb ouri n. "  L a h ai ne de cet t e dame cont re la R éformat i on n' ét ai t  surpassée q ue par celle de son i nt endant  et

consei ller i nt i me, C laude de B elleg arde.



Il n'était pas aisé de faire pénétrer l'Evangile dans les états d'une telle souveraine. Farel avait fait une tentative dans

l'été 1 5 3 0 ,  pendant son sec ond séj our à  N euc h â tel. L e 1 5  aoû t,  j our de la fê te de l'A ssom ption de N otre- D am e,

ac c om pagné c om m e d'ordinaire d'une j eune D auph inois,  son parent et am i,  A ntoine B oy ve,  il était m onté au V al- de-

R uz ,  dans l'intention d'y  prê c h er. B oudevilliers était,  pour c ette fois,  le point de m ire des deux  m issionnaires;  c ar,

depuis la b ataille de C offrane,  c e village,  q uoiq ue situé dans le V al- de- R uz ,  n'appartenait plus à  la seigneurie de

V alangin,  m ais à  c elle de N euc h â tel. Il y  avait donc  plus de c h anc e de pouvoir y  prê c h er lib rem ent l'Evangile q ue

dans tout autre village du V al- de- R uz ,  dépendant de dam e G uillem ette.

D e tous c ô tés l'on se rendait à  l'église. Farel et son j eune c om pagnon y  entrent,  suivis de q uelq ues h ab itants du lieu

q ui déj à  l'avaient entendu prê c h er à  N euc h â tel,  et tandis q ue le c uré c élè b re la m esse,  Farel m onte en c h air. U ne

étrange lutte c om m enc e. L e prê tre et ses enfants de c h œ ur c h antent le m issel;  Farel proc lam e J ésus- C h rist et ses

prom esses. Enfin le m om ent arrive où ,  selon la c roy anc e c ath oliq ue,  le prê tre,  en prononç ant les paroles de

c onséc ration,  c onsom m e le m y stè re de la transsub stantiation et où  il fait l'élévation de l'h ostie. A  c et instant le

peuple,  vainc u par la puissanc e de l'h ab itude,  tom b e à  genoux  et adore son D ieu dans l'h ostie c onsac rée... T out à

c oup un j eune h om m e s'élanc e de la foule,  traverse le tem ple,  arrive à  l'autel,  saisit l'h ostie des m ains du prê tre,  et,  la

présentant au peuple :  "Ce n'est point ce Dieu de pâte q'il faut adorer, s'écrie-t-il. Le vrai Dieu est là-haut, au ciel,

en la m aj esté du P è re, et non dans les m ains du prê tre." -  C 'était A ntoine B oy ve !  L a foule dem eure im m ob ile,

m uette. Farel profite de c e m om ent de c alm e. Il rec om m enc e à  annonc er c e C h rist q ue le c iel doit c ontenir j usq u'au

rétab lissem ent de toues c h oses. M ais le prê tre et ses adh érents s'élanc ent au c loc h er et sonnent le toc sin à  toute
volée. U ne foule ém ue,  m enaç ante,  ac c ourt de toutes parts. L es am is des deux  prédic ateurs étaient désorm ais

im puissants à  les défendre. " D ieu les délivra, "  dit la c h roniq ue. C om m ent ?  N ous l'ignorons. Il s'évadè rent,

franc h irent rapidem ent l'intervalle q ui sépare B oudevilliers de V alangin. M ais c om m ent traverser c e b ourg,  où  le

toc sin avait aussi porté l'alarm e,  et où  toute la population était sur pied ?  U n c h em in étroit passait au pied des m urs

du c h â teau;  ils s'y  glissent. T out à  c oup ils sont aperç us. U ne grê le de pierres les assaillit;  une vingtaine de

personnes,  prê tres,  h om m es et fem m es fondent sur eux  arm és de b â tons.

" C es prê tres,  dit le Chroniqueur n'avaient pas la goutte aux  pieds et aux  b ras. Ils b attirent tellem ent les deux  fugitifs

q ue peu s'en fallut q u'ils n'y  périssent."

D am e G uillem ette c riait du h aut de ses terrasses:  "  l'eau !  à  l'eau !  c es c h iens de luth ériens !  q ui ont m éprisé le b on

D ieu."  D éj à  les prê tres traî naient Farel et B oy ve vers le pont du S ey on. J am ais la vie du R éform ateur n'avait c ouru
un plus grand danger. En c e m om ent parurent tout à  c oup " c ertains b ons personnages"  du V al- de- R uz  q ui arrivaient

de N euc h â tel retournant c h ez  eux . Ils dirent aux  prê tres :  " Q ue faites- vous ?  M ettez  c es gens en sû reté pour q u'ils

aient à  répondre de leur ac tion. V ous pourrez  ainsi déc ouvrir b ien plus fac ilem ent tous c eux  q ui sont infec tés

d'h érésie."  C e c onseil adroit sauva Farel et son c om pagnon.

L es prê tres c onduisent leurs prisonniers au c h â teau. " A  genoux ,  leur disent- ils en passant devant une c h apelle de la

V ierge. P rosternez - vous devant " N otre- D am e."  Farel,  indom ptab le,  les adm oneste en c es term es :  "A dorez  un seul

Dieu, en esprit et en vérité, et non des im ag es m uettes, sans âm e ni pouvoir." Ils lui répondent par des c oups,

tellem ent q ue son sang j aillit sur les m urailles de la c h apelle,  et q ue longtem ps aprè s on en voy ait enc ore les

m arq ues.

A rrivés au c h â teau,  les deux  prisonniers furent dévalés dans le c ac h ot appelé le c rot on. Ils étaient presq ue m orts.

C h antè rent- ils durant la nuit suivante les louanges de D ieu,  c om m e P aul et S ilas dans la prison de P h ilippes ?  J e le
pense. C ar,  q uelle q u'eû t été la tém érité de leur c onduite,  ils souffraient pour l'am our de C h rist,  et ils étaient j oy eux .

M ais les b ourgeois de N euc h â tel,  ay ant appris c e q ui était arrivé,  ne les laissè rent pas languir longtem ps dans c e lieu.

Ils m ontè rent en forc e à  V alangin pour les réc lam er. M adam e de V alangin n'osa les refuser,  sans doute par c rainte

des B ernois.

T out c ela s'était passé dans le c ourant de c e m ê m e été 1 5 3 0 ,  pendant leq uel se préparait la réform ation de N euc h â tel.

D è s q ue la ville fut déc idém ent gagnée,  Farel,  dans les derniers j ours de déc em b re,  au c œ ur de l'h iver,  m onta à

V alangin. Il était m uni de lettres de B erne et ac c om pagné de q uelq ues am is déterm inés. Il entra dans le tem ple de

V alangin au m om ent où  G uillem ette s'y  rendait pour assister à  la m esse,  et se m it à  prê c h er. L a vieille dam e veut

im poser silenc e au R éform ateur,  m ais sans suc c è s. L es V alanginois se déc larent en m asse pour l'Evangile;  la vieille

douairiè re s'éloigne préc ipitam m ent en disant :  "Je ne crois pas que ce soit selon les vieux évangiles; mais s'il y

en a d e nouveaux qui f assent cela f aire,  j 'en suis éb ah ie. "

Ce ne fut cependant que l'année suivante que se décida la réformation de V alang in.  C'était le 1 4  décemb re 1 5 3 1 .  U n

prédicateur de l'E vang ile ( selon plusieurs,  F arel;  selon M .  M erle,  A ntoine M arcourt,  premier pasteur de N euch â tel

aprè s la R éformation)  monte à  V alang in.  N e pouvant pénétrer dans le temple,  tenu cette fois soig neusement fermé,  il

prê ch e sur la place pub lique.  L es V alang inois,  rassemb lés en foule,  accueillent avec j oie la P arole de vie.

B elleg arde,  qui voy ait tout des tourelles du ch â teau,  veut distraire la foule.  I l a recours à  un ex pédient infâ me.  U n

ch anoine,  aidé du coch er de la comtesse,  s'en fait le vil instrument.  O n est ob lig é de tirer le voile sur cette scè ne,

l'une des plus h onteuses dont l'h istoire fasse mention.



Mais jamais aussi la punition ne suivit de plus près le crime. La conscience du peuple entier se soulève. C'est le 23

octob re de V alang in. Le peuple pé nètre dans le temple comme un f lot veng eur;  les antiq ues vitraux  sont b risé s,  les

armoiries seig neuriales mises en pièces,  les reliq ues dispersé es,  les autels renversé s,  les imag é es dé truites. A près

avoir b alay é  l'é g lise,  le f lot populaire se porte vers les maisons des ch anoines q ui l'avoisinent. Ceux - ci n'ont q ue le

temps de prendre le ch emin de la f orê t;  leurs demeures sont saccag é es,  G uillemette et B elleg arde contemplent cette

scène avec dé sespoir. T out à  coup ils voient le peuple se dirig er vers le ch â teau. O  terreur !  ils montent !  ... V ont- il

f aire sub ir le mê me sort à  la demeure de leurs seig neurs ?  N on !  Mais ils viennent demander justice de l'outrag e f ait

à  la relig ion et à  son ministre. La comtesse est ob lig é e de f aire punir les deux  malh eureux  q ui n'ont ag i q ue par les
ordres de son intendant,  et la ré f ormation de V alang in est le prix  de cette journé e. J acq ues V eluz at,  Ch ampenois,  f ut

le premier pasteur de cette paroisse. E t le cath olicisme n'eut plus pour ref ug e à  V alang in q ue la ch apelle du ch â teau,

où  la vielle dame f it cé lé b rer la messe jusq u'à  sa f in.

La mê me anné e,  Fontaine,  au centre du V al- de- R uz ,  f ut aussi g ag né  à  l'E vang ile. Ce f ut un compatriote de F arel,

J ean de B é ly ,  g entilh omme de Crest,  en D auph iné ,  q ui,  pendant q ue F arel é vang é lisait les districts du b as,  vint,  en

1 5 31 ,  prê ch er dans cette localité . P endant q u'il parlait dans le temple où  l'avaient conduit les adh é rents de la

R é f orme,  arrivent tout à  coup le curé  et son vicaire,  q ui ex citent les f emmes et la jeunesse du lieu " à  b attre et à

dé ch asser l'é vang é liste."  D e B é ly  redescendit à  N euch â tel h ué  et accab lé  de coups. Mais q uelq ues jours après,  il

revint accompag né  de q uelq ues jeune N euch â telois b ien armé s pour sa dé f ense. B ientô t il eut le b onh eur de voir ses

auditeurs ouvrir les y eux  à  la lumière é vang é liq ue. La messe ne tarda pas à  ê tre ab olie à  F ontaine. Maî tre J ean,
comme on l'appelait,  f ut pasteur de cette é g lise pendant ving t- sept ans. O n montre encore,  entre F ontaine et Cernier,

la pierre où  se reposait le pieux  vieillard q uand il se rendait à  l'annex e. T out le monde connaî t au V al- de- R uz  la

p i e r r e  d e  m aî t r e  J e an .

P eu de temps après arrivait au V al- de- R uz ,  comme é vang é liste et pasteur de B oudevilliers,  un autre ami et

compatriote de F arel,  Ch ristoph e F ab ry ,  dit Lib ertet. I l avait é tudié  la mé decine à  Montpellier. E n se rendant à  P aris,

il entendit à  Ly on raconter l'œ uvre ex traordinaire q ue D ieu accomplissait par le ministère de F arel dans la S uisse

f ranç aise. P rof ondé ment é mu par ce ré cit,  au lieu de continuer son ch emin pour P aris,  il traverse la S avoie et se rend

à  Morat,  où  il espé rait trouver F arel. I l l'y  rencontra en ef f et;  mais dans q uel é tat ?  C'é tait en mai 1 5 31 . A  la suite

d'une course d'é vang é lisation à  A vench es et dans le b ailliag e d'O rb e,  F arel é tait revenu à  N euch â tel et avait pour la

première f ois visité  S aint- B laise. Mais le lieutenant et le curé ,  l'appelant h é ré tiq ue et criant q u'il f allait le pendre,
avaient ameuté  le peuple contre lui. F arel avait presq ue é té  massacré . I l é tait revenu à  N euch â tel dé f ait,  crach ant le

sang ,  mé connaissab le. D e là  il s'é tait f ait transporter à  Morat;  le jour où  il y  rentrait , arrivait F ab ry . La vue du

R é f ormateur meurtri,  b ien loin d'é teindre l'ardeur du jeune h omme,  ne f it q ue l'enf lammer. I l s'attach a à  F arel d'une

af f ection f iliale. I l partit pour N euch â tel. I l y  f ut nommé  pasteur. Marcourt et F ab ry  ont é té  les deux  premiers

pasteurs de notre ville. F arel n'a consenti à  le devenir q ue b eaucoup plus tard. P uis F ab ry  trouvant sans doute la vie

de pasteur trop f acile,  s'en alla à  B oudevilliers,  où  les ré f ormé s se dé b attaient contre les persé cutions du curé

d'E ng ollon. I l y  resta h uit mois. I l ré unissait à  un h aut deg ré  la douceur,  la f ermeté  et la science. S on ministère f ut

b é ni et contrib ua puissamment à  la victoire dé f initive de la R é f ormation dans le V al- de- R uz ,  victoire q ui ne f ut

cependant tout à  f ait consommé e q u'en 1 5 36 .

Q uant à  S aint- B laise,  les mauvais traitements q u'y  avait sub is F arel f urent le sig nal de la R é f orme. les N euch â telois

indig né s vinrent y  ab attre les autels et y  dé truire les imag es. I l en f irent autant à  l'ab b ay e de F ontaine- A ndré . C'é tait

la ré ponse aux  violences du curé  et du lieutenant de S aint- B laise.

E n octob re 1 5 32,  F ab ry ,  après voir ach evé  son œ uvre à  B oudevilliers et l'avoir remise aux  mains de son successeur,

J ean B retoncourt,  revenait à  N euch â tel,  q uand il f ut ab ordé  par des dé puté s de B ô le et des G rattes q ui venaient à  la

ville demander un pasteur é vang é liq ue. Les villag es de B oudry ,  B ô le,  les G rattes et R och ef ort ne f ormaient alors

q u'une seule paroisse et n'avaient q u'une seule é g lise,  celle de P ontareuse. Ce temple é tait situé  tout près de la

f ab riq ue actuelle de B oudry ,  à  l'endroit où  l'antiq ue voie romaine,  la V i a- d ' E t r a,  traversait l'A reuse,  sur un pont q ui

n'est plus aujourd'h ui. B eaucoup de g ens,  surtout de B ô le et des G rattes,  avaient emb rassé  l'E vang ile,  mais ils é taient

persé cuté s par le curé  et par le ch â telain de B oudry . C'é taient eux  q ui venaient ch erch er un pasteur pour les dé f endre.

F ab ry  leur f ut accordé . I l ré sida trois ans dans cette paroisse.

Le curé  et le ch â telain,  nommé  V oug a,  é taient ses ennemis juré s. Q uand F ab ry  passait devant le presb y tère,  le curé
l'accab lait d'injures. F ab ry  l'invitait alors à  apporter sa b ib le,  à  discuter devant les paroissiens,  et à  laisser dé cider

ceux - ci. Le curé  lui ré pondait en le maudissant. P lus d'une f ois les deux  partis f urent sur le point d'en venir aux

mains. Le g ouvernement envoy a l'ordre de partag er l'usag e du temple entre les deux  cultes. Le curé  et les b ourg eois

de B oudry  n'y  voulaient point consentir,  et dès le dimanch e suivant,  pendant q ue les ré f ormé s cé lé b raient leur culte

dans le temple,  conf ormé ment à  l'autorisation du pouvoir,  les cath oliq ues arrivèrent l'é pé e à  la main,  enf oncèrent la

porte q ue les ré f ormé s avaient f ermé e sur eux ,  et ch assèrent h ors de l'é g lise la f oule dé sarmé e. A lors le Conseil

d'E tat assig na le temple de P ontareuse aux  protestants,  et la ch apelle situé e dans la ville de B oudry ,  sur

l'emplacement du temple actuel,  aux  cath oliq ues;  car on sentait b ien q ue la majorité  dans la campag ne é tait

f avorab le à  la R é f orme. Mais,  encore une f ois,  les cath oliq ues ne voulurent pas cé der le temple. Le jour de N oë l,  le



curé y vint dire la messe, et la prolongea tellement que les évangéliques crurent qu'elle n'aurait point de fin. Enfin,

quand le ministre voulut s'avancer pour céléb rer le culte réformé, les papiste s'élancè rent j ouant des poings,

quelques- uns mê me du couteau. L e curé, dans son pourpoint, la tê te nue, un grand pieu dans la main ex citait les

siens. I l y eut une grande b atterie. L es vignes fournirent les armes à  la plupart es comb attants, et c'est merveille que

dans un si grand tumulte il n'y eut pas effusion de sang. Enfin les b ourgeois de N euch â tel intervinrent en faveur de

leurs coreligionnaires de P ontareuse. F ab ry gagna de plus en plus les cœ urs par sa douceur. L e curé se vit ab andonné

à  cause de sa violence mê me;  et de B ô le, où  il demeurait, F ab ry put paî tre en paix  la paroisse de B oudry. L e temple

de P ontareuse ne fut démoli qu'en 1 6 4 7 , époque à  laquelle il fut remplacé par celui qui a été b â ti dans la ville, sur
l'emplacement de l'ancienne ch apelle.

En 1 5 3 2 , la paroisse de C olomb ier se réforma. Elle eut pour premier pasteur L ouis F atton, ami de F arel.

D è s le mê me temps C ortaillod eut pour premier pasteur, et en mê me temps pour maî tre d'école, un j eune F ranç ais,

nommé H ugues G ravier. En 1 5 5 1  il voulut aller visiter sa famille, dans la province du M aine. A rrivé à  M â con, il fut,

ainsi que plusieurs autres personnes, accusé d'h érésie. I l engagea ses compagnons de captivité à  tout j eter sur lui,

confessa h autement ses convictions évangéliques, et fut brûlé vif à Bourg-en-Bresse, en j anvier 1 5 5 2 , au milieu de

j ets d'ordures et de pierres lancées par les moines et par une populace fanatique.

A  B evaix , F arel fut attaqué en ch aire pendant qu'il prê ch ait, par le prieur J eans de L ivron et ses moines, qui avaient

été ch erch er du secours à  B oudry, contre les gens du lieu b ien disposés, à  ce qu'il paraî t, en faveur du R éformateur.

C elui- ci, accab lé de coups et de mauvais traitements, fut ch assé du village. M esseigneurs de B erne firent leurs
ob servations sur ces violences. B evaix  ne tarda pas à  adopter définitivement la R éformation. L 'ab b aye fut

sécularisée.

L e prieuré de C orcelles fut pareillement ab oli, et J ean D roz , le dernier curé de ce village, en devint le premier

pasteur.

P eseux  s'était b â ti un fort b eau temple en 1 5 3 5 . C e village était encore cath olique. L e service y était céléb ré par un

ch apelain envoyé par les ch anoines de N euch â tel. L 'année 1 5 3 6  P eseux  se réforma, et, n'ayant pas de pasteur, il

s'associa à  l'église de S erriè res pour ne composer à  l'avenir avec elle qu'une mê me paroisse.

A  G orgier et à  S aint- A ub in, la R éforme fut accueillie avec faveur, et le seigneur L ancelot de N euch â tel procura à

cette paroisse C laude C lerc pour premier pasteur.

P endant que les villages du b as se réformaient ainsi successivement, que faisaient les M ontagnes ?  P as plus de deux

cent ans avant l'époque dont nous nous occupons, on n'aurait peut- ê tre pas rencontré une seule h ab itation dans nos
montages.

A u commencement du quatorz iè me siè cle, J acques D roz , de C orcelles, construisit le V erger, premiè re maison du

L oc le, et six  ans aprè s, une famille du P ays- de- V aud j eta sur un sol marécageux  les premiers fondements du village

de la  S a gne. D è s lors la S agne s'accrut et donna naissance aux  P onts, et la population touj ours plus nomb reuse du

L ocle commenç a à  se verser dans les vallées contiguë s de la C h aux - de- F onds et de la B révine. L e L ocle fut érigé en

paroisse et la premiè re ch apelle construite vers 1 3 5 1 . L es gens de la S agne étaient paroissiens, mais non communiers

du L ocle.

A  l'époque de la R éformation, vivait aux  M ontagnes un h omme qui j ouissait de la plus h aute considération et dont

l'influence était un ob stacle plus grand à  l'Evangile que toutes les colè res de dame G uillemette. C 'était E tienne
Bez a nc enet, curé du L ocle. I l avait fait, en 1 5 1 9 , le pè lerinage de J érusalem. A prè s avoir vendu, pour se défrayer,

5 0  émines d'orge pour 6  écus, il était parti le 3  mai en société de quatre seigneurs frib ourgeois et de N icolas G ach et,
curé de P ayerne. P endant son ab sence, les gens du L ocle avaient été fort en peine de leur pasteur. M ais enfin, le 4

décemb re ( selon d'autres déj à  le 3 0  octob re)  " par l'aide de D ieu et de la b énite V ierge"  ils avaient revu son visage et

lui avaient fait la grand'venue. D è s lors Etienne B ez ancenet avait été créé c h a noine d e S a int-I m ier et c h eva lier d u
S a int-S p ulc re, et il était en grande vénération dans tout le pays. " C 'est la lumiè re des M ontagnes" , disait- on.

B ez ancenet usait de l'autorité dont il j ouissait dans sa paroisse et dans les localités environnantes pour en éloigner,

autant que possib le, la R éformation.

En 1 5 3 2 , le 2 2  j uillet, M adame G uillemette de V ergy monta au L ocle pour la foire de la M adelaine. L 'un des

réformateurs s'y rencontra avec elle. Etait- ce F arel, comme le dit M . A ndrié, ou de B ély, comme le raconte M . de

P errot ?  A ccompagnait- il G uillemette ou était- il venu à  son insu ?  C es points restent ob scurs dans les récits du

temps. Q uoiqu'il en soit, G uillemette défendit au réformateur de prê ch er. M ais elle le mit en présence de B ez ancenet
pour que celui- ci confondit enfin l'h érétique. L a dispute dura deux  h eures en présence de la comtesse. B ez ancenet ne

convainquit ps son adversaire;  mais il faut lui rendre cette j ustice, qu'il se conduisit trè s galamment envers lui. I l lui

fit servir une collation, et, s'il est vrai qu'il eû t été arrê té, procura son élargissement. M a lgré son sa voir,  son c réd it,

ses titres,  Bez a nc enet ne p ut s' op p oser longtem p s à la  p uissa nc e d e la  P a role d e D ieu.

A prè s avoir refusé tous les avantages que lui offraient ses paroissiens s'il voulait emb rasser la R éformation et leur

prê ch er l'Evangile, il céléb ra au L ocle, le 2 5  mars 1 5 3 6 , j our de l'A nnonciation, la derniè re messe, et, six  semaines

aprè s, lorsqu'il vit la R éforme consommée dans sa paroisse, se retira à  M orteau, où  il mourut en 1 5 3 9 . S on



testament, daté de cette même année, est encore au château, dans les archives. Le dimanche qui suivit le 25 mars

1 53 6 , E tienne J acot- D escomb es commenç a ses f onctions comme p remier p asteur du Locle.

C e f ut B ez ancenet qui eut l' honneur de déf endre le dernier son p oste dans nos montag es. D eux  ans avant sa retraite,

les hab itants des B renets s' étaient décidés à  emb rasser la R éf orme. Mais plutôt que de brûler leurs images ou de

les j eter dan s le D oubs,  ils les é c h an gè ren t c on tre deux  bœ uf s que leur of f riren t de pieux  v illageois de la
F ran c h e- C omté .  L ' ac te qui c on state le marc h é  subsiste en c ore.  " E t c h ac un e des deux  parts,  dit le
Chroniqueur ,  c rut av oir f ait un e bon n e af f aire. "

D ans le même temp s, J acques D roz  curé de la C haux - de- F onds, en devint le p asteur, et P ierre B esson accep ta la

houlette du troup eau de la S ag ne réf ormée.

Le V al- de- T ravers of f rit une assez  long ue résistance à  la R éf orme. A  M ô tiers- T ravers se trouvait le p rieuré de S aint-

P ierre avec un couvent de moines B énédictins. C ' est là  que se retirè rent les chanoines de N euchâtel ap rè s que le

séj our de la ville leur f ut devenu insup p ortab le. Le 6  avril 1 53 4 , la p rincesse leur avait ô té leurs siè g es aux

A udiences- G énérales. E lle leur of f rit un asile dans la ville de S eurre, en B ourg og ne, p our y  résider et y  f aire le

service divin. La p lup art p réf érè rent se rendre au p rieuré de M ô tiers, dont leur p révô t, O livier de H ochb erg , f rè re de

la p rincesse, avait été mis en p ossession. Là , de concert avec les moines B énédictins, leurs hô tes, ils allaient céléb rer

le service divin dans les ég lises du p ay s qui n' avaient p as encore secoué le j oug  de R ome. M ais ils vivaient en

dissension continuelle avec leur p révô t, qu' ils accusaient aup rè s de la p rincesse de p ercevoir p our lui seul les revenus

du monastè re et de laisser tomb er en ruines l' ég lise, la g rang e, le f our et les autre édif ices. Les choses allè rent ainsi
j usqu' en 1 53 6 , où  la R éf orme étant g énéralement reç ue dans tout le V al- de- T ravers, le p rieuré f ut sécularisé. Les

moines se retirè rent p our la p lup art au couvent de M ontb enoî t, en F ranche- C omté, ou dans d' autres monastè res de

leur ordre. Q uant aux  chanoines, ils reç urent chacun de la p rincesse une p ension viag è re de 1 0 0  livres, à  condition

de dire des messes en f aveur de son âme et de celles de ses p rédécesseurs, et se disp ersè rent.

D éj à  G uillaume de P ury , le dernier entré au chap itre, avait emb rassé la R éf orme. I l se maria et devint la tig e d' une

b ranche de la f amille de ce nom qui s' étab lit à  M orat et qui s' y  est éteinte au dix - sep tiè me siè cle. A ndré de la R uette

s' était retiré à  R ome;  S éb atien N aeg eli, aup rè s de l' évêque de B âle. J acques de P ontareuse avait été f rap p é p ar la

mort. Q uant à  ceux  qui s' étaient retirés à  M ô tiers :  P onthus de S oleillant, comte de S aint- J ean de Ly on, retourna dans

cette ville;  G uy  de B ruel entra au chap itre de B esanç on;  J ean de C uè ve, dit C otheny , se f it chartreux ;  A imé F avier,

J ean de Lug ney , J ean de G oumoë ns, dit de B iolley , B enoit C hamb rier et J acques B illods f inirent p ar emb rasser la
R éf ormation. B aillods emp loy a ses loisirs à  écrire l' histoire de notre p ay s, histoire souvent citée p ar le chancelier de

M ont- mollin dans ses M émoires, mais auj ourd' hui p erdue, sauf  un f rag ment sur les g uerres de B ourg og ne. A in si

f in it c ette c orporation  j adis si puissan te des c h an oin es de N euc h â tel.  E lle se f on dit dev an t la R é f ormation
c omme un e v ieille n eige d' h iv er aux  ray on s du soleil de prin temps.

P endant que le chap itre des chanoines s' af f aissait de la sorte, la R éf ormation s' étab lissait dans tout le V al- de- T ravers.

A  M ô tiers le curé P ierre B arrelet se déclarait p our l' E vang ile, et devenait le p remier p asteur de cette p aroisse. I l se

maria, et sa f ille G uillauma ép ousa, une trentaine d' années p lus tard, C laude D y ernois, émig ré de F rance p our cause

de relig ion.

A  B uttes nous trouvons p our p remier p asteur T homas P etitp ierre. N é en 1 4 7 8 , et admis dans les ordres en 1 50 2, à

l' âg e de 24  ans, il vécut assez  long temp s p our être trente- deux  ans p asteur à  B uttes, ap rè s avoir ex ercé la p rêtrise
p endant quarante- trois ans. I l mourut en 1 57 7 , à  l' âg e de 9 9  ans, ap rè s avoir eu p our suf f rag ants V ital T orillon, qui

f ut envoy é aux  ég lises d' A uverg ne, et B ernard G élieu, qui venait de F rance. U ne inscrip tion à  son suj et ex iste encore

dans le temp le de B uttes. Les hommes du troup eau étaient g ag nés à  la R éf orme;  mais les f emmes ne voulaient p as

entendre p arler du culte évang élique et p ersistaient à  se rendre p ar b andes aux  V erriè res- de- J oux  p our y  vaquer à

leurs dévotions selon le rite catholique.

T homas P etitp ierre les ex hortait à  ne p as p réf érer les eaux  b ourb euses de la sup erstition aux  sources limp ides de

l' E vang ile qui j aillissaient tout p rè s d' elles. Long temp s elles restè rent sourdes à  ses ex hortations et à  celles de leurs

maris. C e ne f ut que dep uis 1 54 4  que maris et f emmes vécurent réunis sous la même houlette.

La messe f ut ab olie aux  V erriè res dè s l' an 1 53 4 . U ne tradition p orte que la derniè re messe f ut céléb rée p our cette

p aroisse, qui comp renait les B ay ards et la C ô te- aux - F ées, le 3 0  octob re 1 53 4 , j uste quatre ans ap rè s la réf ormation
de la ville. La même tradition p orte qu' une f amille A b et, qui ex iste encore aux  V erriè res, ay ant ref usé d' accep ter la

R éf ormation, on lui concéda une chap elle dans le temp le, où  elle céléb ra son culte selon le rite catholique p endant

un g rand nomb re d' années. E x emp le unique p eut- être de tolérance relig ieuse dans ce temp s !  C ette tradition,

vraisemb lab le p ar son étrang eté même, est p leinement conf irmée p ar un arrêt du g ouverneur de N euchâtel, du 1 er

aoû t 1 53 4 , qui montre avec évidence que déj à  dans l' été qui p récéda la réf ormation de cette p aroisse, les deux  cultes

y  f urent céléb rés simultanément, avec lib erté p our chacun de choisir entre le p rêche ou la messe.

Le chanoine A ndré de la R uette, qui était à  cette ép oque curé des V erriè res, causa un g rand tort à  la communauté et

à  l' ég lise de ce lieu en emp ortant avec lui les archives ecclésiastiques. C es p ap iers ont p rob ab lement été dép osés au

couvent du M ont- R oland, p rè s de D ô le, et ont p éri lors de la révolution. I l f it aussi transp orter dans l' ég lise de N otre-



Dame, à Pontarlier, les statues des douze Apôtre qui ornaient le temple des Verrières. Le premier pasteur des

Verrières paraî t av oir é té  maî tre E me.

M ais un ph é nomène, unique dans l' h istoire de la ré f ormation de notre pay s, c ' est la ré sistanc e inv inc ib le qu' ont

opposé e à la doc trine é v ang é lique les é g lises du L a n de r o n  e t  de  C r e s s i e r .

L' inf luenc e de S oleure, demeuré  c ath olique, et av ec  lequel le Landeron é tait uni par les liens d' une antique

c omb ourg eoisie, c ontreb alanç a, surmonta mê me ic i c elle de B erne. Par les soins de J ean H ardy , alors c h â telain du

Landeron et zé lé  ré f ormé , F arel v int prê c h er là en 1 5 3 8 . Les g ens du Landeron, b ien loin d' ê tre g ag né s par sa
pré dic tion, en c onç urent une g rande c olère et se plaig nirent à M essieurs de S oleure. Le 1 4  mai 1 5 4 2 , nouv elle

tentativ e de ré f ormer c e distric t. Le g ouv erneur lui- mê me, G eorg e de R iv e, qui, dans l' interv alle av ait emb rassé  la

R é f orme, f it tenir une c onf é renc e pub lique au Landeron sur la question de relig ion. F arel et les quatre ministres de

N euc h â tel s' y  é taient rendus. I l y  eut une long ue c ontrov erse. E nf in on passa au plus. La tradition porte que les v oix

se trouv èrent é g ales et qu' on alla c h erc h er aux  c h amps le b erg er qui dé partag ea pour la messe. I l n' av ait pas assisté  à

la c onf é renc e. Le sort du Landeron f ut ainsi dé c idé  pour des sièc les;  il est enc ore auj ourd' h ui c ath olique romain.

A C ressier, la maj orité  f ut pour la R é f orme. M ais les c ath oliques, soutenus par 9 0 0  soldats de S oleure, ne v oulurent

j amais permettre que le c ulte ré f ormé  y  f û t introduit. D e ux  m i n i s t r e s ,  env oy é s à C ressier pour soutenir les ré f ormé s,

y  f ur e n t  a s s a s s i n é s . C ' est, si nous oub lions les mauv ais traitements dont F arel et ses c ompag nons f urent si souv ent

ac c ab lé s, le seul sang  qu' ait f ait c ouler la g rande lutte de relig ion dans notre pay s. E t c e sang , c e sont les c ath oliques

qui l' ont v ersé . Peu s' en f allut que F arel lui- mê me n' eû t le mê me sort au Landeron. I l n' é c h appa qu' av ec  peine à une
lapidation c omplète de la part des f emmes de l' endroit. C ' est en c ommé moration de c et ac te, dit- on, que les f emmes

de c e lieu oc c upent enc ore auj ourd' h ui les plac es à droite dans le temple.

Lig nières é tait en g rande partie resté  attac h é  à la f oi c ath olique. E n 1 5 5 3 , la peste rav ag ea c e v illag e;  le desserv ant

c ath olique, f rappé  de terreur, dé serta son poste, et nul ne v int le remplac er. Les h ab itants de Lig nières s' adressèrent

alors à la c ompag nie des pasteurs de N euc h â tel pour ob tenir les soins et les c onsolations de la relig ion. Leur

demande f ut ac c ordé e et on leur env oy a un ministre. O n dit que lorsque le f lé au eut c essé , les prê tres v oulurent de

nouv eau v enir s' é tab lir au milieu de leurs ouailles, et que Lig nières ref usa leurs serv ic es. C ' est 2 2  ans après la

ré f ormation de la v ille. I l ne f aut que quelques minutes à la lumière du soleil pour f ranc h ir les trente- quatre millions

de lieues qui sé parent c et astre de notre terre. I l av ait f allu près d' un quart de sièc le à la lumière de l' E v ang ile pour

f ranc h ir les quatre lieues qui sé parent N euc h â tel de Lig nières. C ' e s t  q ue  l e  r a y o n  de  l um i è r e  n ' a  q ue  de

t r a n s p a r e n t e s  c o uc h e s  d' a i r  à  t r a v e r s e r ,  t a n di s  q ue  l a  l um i è r e  de  l ' E v a n g i l e  do i t  v a i n c r e  l e s  r é s i s t a n c e s  de  n o s
c œ ur s ,  m i l i e u s o uv e n t  i m p é n é t r a b l e  a ux  e f f o r t s  l e s  p l us  s o ut e n us  !  M ais aussi c omb ien c e ré sultat, lorsqu' une

f ois il est ob tenu, n' est- il pas plus mag nif ique !  Le ray on dont sont é c lairé s nos y eux  f init touj ours par s' é teindre dans

l' ob sc urité  de la tomb e. L' é c lat que J é sus- C h rist ré pand dans nos c œ urs est l' aurore d' une splendeur é ternelle.

Le trait saillant dans l' h istoire que nous v enons de rac onter, c ' est à c e qu' il me semb le, l' é nerg ie morale et la

persé v é ranc e intré pide dont le peuple neuc h â telois a f ait preuv e à c ette é poque de son h istoire. O n a c h erc h é  à

ex pliquer c e trait de dif f é rentes manières. O n a v oulu en f aire h onneur à notre c arac tère national. J e c rois qu' on se

trompe. Le N euc h â telois ne manque pas entièrement d' é lan, j e l' ac c orde;  mais la c rainte de se c ompromettre en

f aisant mal l' emporte c ependant c h ez lui sur l' é nerg ie qui h asarde tout pour b ien f aire. Le N euc h â telois est plus

mé tic uleux  qu' entreprenant, plus c irc onspec t que h ardi.

O n a attrib ué  l' é nerg ie de nos pères à c ertaines v ellé ité s ré v olutionnaires et dé mag og iques. La meilleure h istoire de

notre pay s que nous possé dions parait dominé e parf ois par c e point de v ue. Au f ond, c ' é tait là l' ex plic ation que les

c h anoines c h erc h aient dé j à à f aire pré v aloir dans l' esprit des c ommissaires b ernois. M ais n' entendez- v ous donc  pas

c e mot solennel des b ourg eois :  " N ous ob é irons à M adame en tout c e qu' il lui plaira c ommander, sauf  et ré serv é  la

f oi é v ang é lique, dans laquelle nous v oulons v iv re et mourir."  E st- c e là le lang ag e de l' insurrec tion ?  Parler ainsi,

n' est- c e pas b ien plutôt :  R e n d r e  à  C é sa r  c e  q ui  e st  à  C é sa r ,  e t  à  D i e u c e  q ui  e st  à  D i e u, selon l' ordre de notre

M aî tre?

O n a enf in ex pliqué  c e trait remarquab le de notre ré f ormation par le c arac tère de son princ ipal auteur, F arel. M ais

F arel ne parait point en la j ourné e du 4  nov emb re, où  l' é nerg ie de notre peuple se montre plus g rande enc ore sous la

f orme du c alme que le 2 3  oc tob re sous c elle de la v iolenc e. E t en g é né ral, c omme on l' a dit, c e n' est pas l' h omme qui

c ré e le temps où  il v it;  c ' est b ien plutôt l' é poque qui c ré e ses g rands h ommes. " Plus une é poque est g rande, moins les
indiv idualité s la dominent."  F arel a reç u l' impulsion du milieu dans lequel il v iv ait et ag issait, tout autant que c e

milieu a sub i la sienne.

R ec onnaissons plutôt ( et les c onsé quenc es morales de la ré f ormation de notre pay s que j e v ous dé v elopperai dans

une c onf é renc e suiv ante, ac h èv eront, j ' espère, de v ous le prouv er)  qu' à c e moment de son h istoire le peuple

neuc h â telois a é té  c omme soulev é  au- dessus du niv eau de son c arac tère ordinaire, e t  q ue  l e  l e v i e r  q ui  a  p r o dui t  c e

m i r a c l e ,  r a r e  s a n s  do ut e  m a i s  n o n  s a n s  e x e m p l e  da n s  l a  v i e  de s  p e up l e s ,  c ' e s t  s a  c o n s c i e n c e  m o r a l e

p ui s s a m m e n t  r e m ué e  p a r  l a  s a i n t e  p r é di c a t i o n  de  F a r e l .



Voilà la seule explication possible de la réformation neuchâteloise. Dieu veuille opérer aujourd'hui une semblable

secousse dans notre conscience nationale,  avant q ue nous soy ons tout à fait enfoncés dans la fang e du matérialisme !



APRES LA REFORMATION

Il leur proposa une autre similitude, et il dit : Le Royaume des cieux est semblable à un

g rain de moutarde, q ue q uelq u' un prend et sè me dans son ch amp.  C e g rain est la plus
petite de toutes les semences;  mais q uand il a cru, il est plus g rand q ue les autres lé g umes,

et il dev ient un arbre, tellement q ue les oiseaux du ciel y v iennent, et f ont leurs nids dans
ses branch es.  Il leur dit une autre similitude : le Royaume des cieux est semblable à du

lev ain, q u' une f emme prend, et q u' elle met parmi trois mesures de f arine, j usq u' à ce q ue la
pâ te soit toute lev é e.  -  M atth ieu 1 4 :3 1 - 3 3

L'état nouveau après la Réformation. - Culte et doctrine. - Enseignement religieux de la jeunesse

( Catéch uménat) . - I nstruction littéraire ( collège de N euch â tel) . - P remière traduction de la B ib le en langue

franç aise ( B ib le de S errières) . - D écrets de l'Etat contre les désordres et contre la profanation du dimanch e. -

Règlements ecclésiastiq ues. - Consistoires. - Lutte de F arel à  N euch â tel. - A ssemb lées pastorales régulières. - La
classe. - V isite d'église. - U nion intime entre les églises protestantes. - A mitié de leurs ch efs. - D ésintéressement

des réformateurs. - M ort de F arel. - Conclusions.



L'Evangile est doué d'une double puissance. Il a une force d'expansion; du lieu où il a une fois pris pied, il se

propage de proch e en proch e; il envah it sans cesse de nouveaux dom aines. Il ressem ble sous ce prem ier rapport au

grain de sem ence, q ui, une fois q u'il a j eté racine, grandit, s'étale, devient un arbre et om brage le sol environnant.

C 'est là  l'espè ce de puissance q ue nous avons vu la P arole de D ieu déploy er ch ez  nous pendant les q uelq ues années

dont nous avons retracé l'h istoire. D ans ce court espace de tem ps, la sem ence de la V érité divine, déposée d'abord

par la m ain du R éform ateur à  S erriè res, s'accrut, envah it paroisse aprè s paroisse, et finit par couvrir le sol de notre

pay s presq ue tout entier.

M ais l'Evangile possède une autre vertu, plus m erveilleuse encore, c elle de transf orm er inté rieurem ent tout c e
q ui lui donne ac c ès. S ous ce second rapport, c'est au levain q u'il doit ê tre com paré. V ous connaissez  la puissance

m y stérieuse q ue le levain déploie dans la pâ te. A  son contact silencieux, cette m asse lourde, inerte, sans saveur,

entre en ferm entation, s'agite, s'anim e en q uelq ue sorte, devient plus légè re et acq uiert la saveur q ui lui m anq uait :

c'est une transform ation. La vie h um aine, dans son état naturel, ressem ble à  la pâ te avant q u'elle soit levée. M algré

les belles facultés, les douces affections et les nobles aspirations dont elle est douée, elle n'en est pas m oins dénuée

de toute énergie vraim ent sainte, de tout am our entiè rem ent désintéressé, de toute j oie com plè tem ent pure, en un

m ot, de toute saveur spirituelle. Ce qui est né de la chair, est chair, a dit J ésus. Il faut le contact d'un élém ent

supérieur pour lui com m uniq uer ces q ualités q ui lui m anq uent, m ais q u'elle est apte à  recevoir. C e levain, c'est

C h rist, sa personne, son œ uvre, sa parole, son Esprit. A u contact de ce levain céleste, tout dans l'h om m e entre en une

sainte ferm entation; la conscience s'éveille, le cœ ur s'épure; une direction plus élevé s'em pare de la volonté et de
l'intelligence; les affections naturelles reç oivent une consécration nouvelle; tout reç oit une valeur inconnue

j usq u'alors; tout concourt à  un divin but. Individu, fam ille, nation, tout est régénéré, transform é. Ce qui est né de

l' E sp rit, est E sp rit, a dit J ésus. Eh  bien !  m es ch ers auditeurs, l'Evangile apporté à  nos pè res par F arel a- t- il aussi

déploy é ch ez  nous cette vertu transform atrice du levain ?  O ui, certes, et c'est là  ce dont nous nous convaincrons

auj ourd'h ui en contem plant le tableau de l'état sorti ch ez  nous de la R éform ation. S ans ce tableau, l'h istoire de notre

réform ation ressem blerait à  un dram e sans dénouem ent. D 'ailleurs, J ésus a dit :  V o us reco nnaî trez  l' arb re à  ses

f ruits. O r encore auj ourd'h ui la R éform ation a ses détracteurs. M ontrons- leur donc par la bonté des fruits celle de

l'arbre q ui les a portés. C 'est le m eilleur, c'est l'uniq ue m oy en de leur ferm er la bouch e !

R évéler J ésus- C h rist, le glorifier dans les cœ urs, c'est là  l'œ uvre de l'Esprit S aint. Il m e glorifiera, a dit J ésus lui-

m ê m e, en prom ettant sa venue ( J ean 1 6 : 1 4 ) . Et S aint P aul dit :  T o ut esp rit qui dit :  J é sus, S eigneur !  est de D ieu.
D 'autre part, dim inuer J ésus- C h rist, glorifier q uelq ue autre à  sa place, telle est l'œ uvre de l'esprit opposé à  l'Eprit

divin. Le point extrê m e dans cette direction perverse, le voici :  T o ut esp rit qui dit :  J ésus, anathè m e !  n' est p o int de

D ieu. ( 1  C orinth iens 1 2 : 3 )  V oilà  la pierre de touch e donnée par D ieu lui- m ê m e. A ppliq uons- la !

N ous savons déj à  ce q u'était le culte avant la R é f orm ation. I l ne glorif iait pas J é sus- C h rist, m ais le prê tre. La

m esse n'est certes point à  l'h onneur d'un S eigneur q ue le prê tre crée, pour ainsi dire, au m oy en des élém ents

m atériels; elle est bien plutô t à  l'h onneur du prê tre q ui a reç u un si prodigieux pouvoir et q ui possè de la vertu de

renouveler ainsi le m iracle de l'incarnation en m ê m e tem ps q ue celui de la croix !  D ans la m esse, la gloire du M aî tre

n'est q ue le piédestal de celle du serviteur.

La Réformation ramena cette cérémonie faussée à sa vérité biblique. On célébra de nouveau la Sainte Cène,

com m e un rep as  d' actions  de g râ ces , tout à  la g loire de Celui dont l' E g lis e annonce la mort ( 1  Corinth iens  1 1 : 2 6 ) . E n
m ê m e tem p s  la R éf orm ation rendit s a p lace dans  le culte à  l' acte q ui dès  les  p rem iers  tem p s  de l' E g lis e en avait été la

p artie centrale :  la lecture et la p rédication de la P arole de D ieu. A  la vag ue et obs cure ex altation du s entim ent

s uccéda la p leine lum ière de la connais s ance.

U ne trans f orm ation p rof onde s ' op éra ég alem ent dans  la doctrine. Rome enseig nait aux  h ommes à faire d es œ uvres

p our mériter le ciel, comme si D ieu était un march and , le ciel un obj et vénal, et nos  bonnes  œ uvre le p rix  d' ach at.

L a R éf orm ation ne reconnut d' œ uvre m éritoire, s ' il p eut ê tre ici q ues tion de m érite, q ue celle q ue D ieu lui- m ê m e

dans  s on am our inf ini a accom p lie p our nous  en la p ers onne de s on F ils . A ccep ter cette œ uvre p arf aite, s ' en p révaloir

avec f oi, la p rés enter à  D ieu com m e s i c' était la nô tre p rop re, croire, enf in, redevint, s elon l' ens eig nem ent de

l' E criture, l' uniq ue et s uf f is ant m oy en de g râ ce. E t les  bonnes  œ uvres  f urent réclam ées  non p lus  com m e m oy en de

m ériter le ciel, m ais  com m e f ruits  de la vie céles te déj à  h abitante et ag is s ante dans  le cœ ur du croy ant.

A  l' es p rit m ercenaire s uccéda ains i l' es p rit f ilial, ou, s elon l' ex p res s ion de s aint P aul, à l'esprit de servitude, celui

d'a do ptio n .

L à , dans  ce renouvellem ent du culte et de la doctrine, s e trouve le p rincip e f écond de toutes  les  autres

trans f orm ations  dues  à  la R éf orm ation.



Passons en revue les principaux et les plus salutaires de ces changements :

L'enseignement religieux de la jeunesse, tel que nous le possédons aujourd'hui, dans toutes nos paroisses, n'existait

point à  l'époque qui préc éda la R éf ormation.  "Depuis plusieurs siècles l'usage de catéchiser la jeunesse n'existait

plus dans l'église ro m aine. " O n enseignait aux enf ants à  réc iter le Pater noster, le C red o et l' A v e M ari a, et on les

rec ev ait, ainsi mac hinalement dressés, à  la c ommunion du S aint- S ac rement.  M ais la R éf ormation ne f ut pas plutô t

introduite dans notre pay s que les pasteurs sentirent le dev oir de donner une instruc tion religieuse soignée et

approf ondie à  la jeunesse.  I ls y  f urent enc ouragés par une lettre adressée le 2 6  déc emb re 1 5 4 1  à  la c lasse des

pasteurs de N euc hâ tel par le f ameux M élanc hton, l'ami et le c ompagnon d'œ uv re de Luther, et par les f rè res qui
étaient av ec  lui à  W orms.  D ans c ette lettre, M élanc hton donne à  F arel et à  ses c ollè gues, entre autres

rec ommandations, c elle de ne laisser approcher de la Table du Seigneur que des fidèles instruits et bien

ex am iné s;  et pour cet effet il les engage à rédiger un formulaire de catéchisme pour servir à l'instruction de la

j eunesse.

" E n octob re 1 5 4 6 ,  raconte B oy ve,  on étab lit une priè re le mardi,  un sermon le mercredi au temple du haut,  un autre

le vendredi au temple de l'hô pital,  et le dimanche suivant on commenç a de faire répondre les enfants au catéchisme. "

O n voit par là comment l'E glise réformée,  dè s son b erceau,  aspira au plein j our de l'instruction.  L e catéchuménat est

né avec notre réformation.

C e besoin de lum ière,  ex cité  par la R é form e,  ne se fit pas sentir seulem ent dans le dom ine religieux ;  il
s' é tendit aussi au dom aine des lettres.  O n ne sait pas assez ,  et il importe peut- ê tre de le rappeler à cette heure,  q ue
ce fut l'E glise,  q ue ce furent spécialement les pasteurs q ui furent les fondateurs de l'instruction pub liq ue dans notre

patrie.  " D è s 1 5 3 2 ,  la classe de N euchâ tel pourvut à l'instruction de la j eunesse par le moy en d'écoles dans le pay s et

y  envoy a des instituteurs. "  D è s 1 5 3 2  !  E t la réformation de la ville ne datait q ue de la fin de 1 5 3 0  !  L à où  l'on

manq uait de régents,  les pasteurs mettaient la main à l'œ uvre et remplissaient les fonctions de maî tre d'école.  C e

j eune F ranç ais dont j e vous parlais récemment,  H ugues G ravier,  q ui périt en F rance comme marty r de la foi

évangéliq ue,  fut longtemps le régent de C ortaillod,  en mê me temps q u'il en fut le premier pasteur.  " L 'instruction de

la j eunesse,  dit M .  de C hamb rier,  était alors l'affaire des ministres de l'E vangile. . .  A vant de devenir les pasteurs des

hommes faits,  les ministres devaient avoir été les instituteurs des enfants.  C 'était la classe q ui présentait les régents

d'école à la confirmation du conseil d'état. "

L 'E glise,  fille de la lumiè re divine,  a été chez  nous la mè re et la nourrice de l'école,  ce véhicule des lumiè res
terrestres.  C ela est naturel;  comme une vertu appelle une autre vertu,  une connaissance fait sentir le b esoin de toutes

les autres.  I l y  a solidarité entre les lumiè res.  L 'intelligence s'éveille ou s'endort pour tous les ob j ets à la fois.  F arel

sentait si b ien la relation entre l' ignorance et le papism e d'une part,  entre l' instruction et la R é form e de l'autre,

q u'il disait à G enè ve :  " S i nous ne pourvoy ons aux  écoles,  les tê tes rondes s'empareront de la j eunesse. "  E t M .

S ay ous déclare q ue " dans toutes ses missions il travaille autant à instruire le peuple q u'à le convertir. "

L a sollicitude des réformateurs pour l'instruction s'étendit j usq u'aux  hautes études,  et cela par un motif encore plus

particulier.  L a R é form e repose sur l' intelligence de la B ible.  E nlevez  la B ib le,  elle roule comme un édifice auq uel

on aurait ô té son fondement.  R eplacez  la B ib le,  la R éforme reparaî t inéb ranlab le,  comme un châ teau fort assis sur le

roc.  O r,  comment comprendre sû rement la B ib le sans la connaissance des langues dans lesq uelles elle fut écrite ?  L e

peuple J uif,  J ésus,  les A pô tres parlaient héb reu et grec.  N os livres saints sont écrits dans ces langues,  dont la

connaissance est ainsi nécessaire à leur interprétation.

C e n'est pas tout :  d'autres temps,  d'autres mœ urs.  N os livres saints font à tout instant allusion à des usages,  à des

circonstances,  à des faits historiq ues et géographiq ues q u'il faut connaî tre pour les comprendre.  A  l'intelligence des

langues anciennes doit donc se j oindre,  chez  un vrai interprè te des E critures,  la connaissance scientifiq ue des

peuples de l'antiq uité,  de leurs institutions,  de leur histoire et des pay s q u'ils hab itaient.

V oilà la raison pour laq uelle la R éformation évoq ua nécessairement l'étude de l'antiq uité.  A uparavant la

connaissance du grec et de l'héb reu était tellement négligée q u'elle rendait mê me suspect d'hérésie.  L a R éformation

fit,  au contraire,  de cette connaissance une condition indispensab le de l'admission au ministè re évangéliq ue.

P ourvoir l'E glise de conducteurs instruits fut l'un de ses premiers efforts.  " L es R éformateurs,  dit M .  S ay ous,

n'avaient point oub lié q ue la rénovation religieuse procédait en ligne directe de la renaissance des lettres.  E t comme
ils étaient arrivés à leur foi par le chemin des études,  ils conservè rent à celles- ci une vive reconnaissance,  un sincè re

respect. "

V oici comment F arel lui- mê me,  dans son livre :  Le Glaive de la Parole véritable,  démontre et développe l'utilité des

études littéraires et scientifiq ues :



"Il faut, dit-il, que selon la puissance des parents ou par l'aide de l'Eglise, par ses membres principaux et par les

pasteurs et le magistrat, les enfants, selon leur esprit ou leur capacité , apprennent les langues principales, comme

grec, latin, h é breu, afin que si D ieu leur donne la grâ ce de pouv oir enseigner et porter sa P arole, ils puissent

boire en la fontaine et lire l'Ecriture en son propre langage auquel elle a é té  é crite, comme en h é breu l'A ncien-

T estament, et en grec le N ouv eau.  Et aussi pour v oir comment D ieu est merv eilleux en ses œ uv res et comment les

h ommes sont muables, ils dev ront v oir et apprendre ce qui a é té  é crit de la nature des bê tes, arbres et h erbes, et

autres ch oses que D ieu a cré é es pour serv ir à  l'h omme;  s'instruire des div ersité s des gens et des pay s, lisant les

h istoires qui montrent les mutations des v illes et des roy aumes. . .  C ertainement ces sciences sont dons de D ieu. "

La fondation de l'académie de Lausanne et du collège de Neuchâtel fut l'œuvre de la Réformation et spécialement de

F arel.  C e sont là  les monuments des b esoins scientifiq ues dont étaient pénétrés ceux  q ui dirigeaient alors l'E glise.

I l en fut de mê me à  G enève.  " A  cô té de son église,  dit M .  S ay ous,  C alvin éleva un collège et une académie. "  C es

institutions étaient comme les succursales nécessaires de l'E glise protestante.  C e fut F arel personnellement q ui,  par

les soins de son ami W olfhard,  de S trasb ourg,  procura à  notre collège latin son premier maî tre.  U n j eune savant,

nommé Louis,  q ue recommandaient également sa pureté de mœurs,  sa piété et son amour de la science,  fut appelé à

Neuchâtel,  et toute notre j eunesse studieuse confiée à  ses soins.  A u nomb re des premiers maî tres de notre collège

figure l'un des savants distingués de l'époq ue,  M athurin C ordier,  dont plusieurs d'entre nous se rappellent b ien les

Colloques,  q ui fut aussi professeur à  Lausanne et à  G enève,  et q ui eut l'honneur d'enseigner le latin à  l'homme q ui,

depuis les temps anciens,  a peut- ê tre le mieux  manié cette langue,  C alvin.

C eci nous conduit à  vous parler d'un fait remarq uab le dans l'histoire de notre réformation.  C 'est la pub lication dans

notre pay s de la premiè re traduction de la B ible en langue franç aise.

Lefèvre d'E tapes,  le maî tre et l'ami de F arel,  avait pub lié à  M eaux ,  en 1 5 2 4 ,  comme nous l'avons vu,  la première

traduction du Nouveau- T estament.  M ais ce premier essai était défectueux  à  plusieurs égards;  et puis restait à  traduire

l'A ncien- T estament,  la partie de b eaucoup la plus considérab le et la plus difficile de l'E criture S ainte.  Les églises de

langue franç aise sentaient un b esoin pressant de posséder ce trésor,  q ui j usq u'ici n'avait été accessib le q u'aux  érudits

capab les de lire l'original héb reu ou la traduction latine.  M ais comment ex écuter cet important et immense travail ?

I l fallait avant tout un homme capab le,  puis des sommes considérab les,  enfin un lieu sû r et indépendant du pouvoir

des prê tres.  L'homme se trouva dans la personne d'Olivétan, Picard de naissance, proche parent du grand Calvin.
L ' agent f ut f ourni, ainsi q ue nous le verrons, par des m ains aux q uelles nul n' eû t j am ais songé . E t le lieu d' im pression

se trouva ê tre S erriè res, ce village q ui avait é té  le b erceau de la R é f orm ation dans notre pay s.

O livé tan, ou d' O livet, é tait pré cepteur dans la f am ille de J ean Chautem ps, à  G enè ve. I l savait assez  b ien le grec et

passab lem ent l' hé b reu;  il connaissait l' italien et l' allem and et pouvait ainsi prof iter des traductions de la B ib le q ui

venaient de paraî tre dans ces langues. T ous les f rè res q ui entouraient O livé tan se tournè rent vers lui et lui im posè rent

la charge de ce grand travail. I l y  em ploy a deux  ans et dem i, pendant lesq uels la persé cution et des af f aires

dom estiq ues le j etè rent f ré q uem m ent d' un lieu dans un autre. M algré  cela il se m it à  l' œ uvre;  il entra en

correspondance avec tous les hom m es savants de la R é f orm e, car dans ce m om ent si b eau, la science de chacun é tait

celle de tous. I l f ut spé cialem ent aidé  par Calvin. Pendant q u' il travaillait avec ces nom b reux  secours, les parties dé j à

traduites s' im prim aient à  S erriè res.

L à  s' é tait é tab li un im prim eur, P ie r r e  D e ving le ,  Picard d' origine, com m e O livé tan. L ' indé pendance religieuse dont
j ouissait notre pay s f avorisait cet é tab lissem ent q ui, en F rance, eû t certainem ent succom b é  aux  persé cutions du

clergé . L ' ouvrage parut en 1 5 3 5 . O n possè de encore auj ourd' hui des ex em plaires de cette rem arq uab le é dition. L e

titre est :  La Bible qui est toute la S ain te- E c r itur e. A  la derniè re page il est é crit :  " A chevé  d' im prim er en la ville et

com té  de N euchâ tel, par Pierre D evingle, dit Pirot, picard, l' an 1 5 3 5 , le q uatriè m e j our de j uin."  L e f orm at est in-

f olio, et l' im pression f ort b elle. L e tex te est sur deux  colonnes;  la traduction est f idè le, q uoiq ue non sans f aute. O n

peut dire q u' elle a servi de b ase aux  nom b reuses traductions de la B ib le en langue f ranç aise q ui l' ont suivie. Pierre

D evingle reç ut, en ré com pense, la b ourgeoisie de N euchâ tel, tant l' E glise entiè re s' associait de cœ ur à  cette œ uvre et

en appré ciait l' im portance. L a pré f ace est rem arq uab le;  elle renf erm e dans sa naï veté  des paroles d' une b eauté

sub lim e. O livé tan dé die son œ uvre au peuple chré tien;  voici com m ent il s' annonce :

" C ' est P ier r e- R ober t O liv etan us,  l' h um ble et p etit translateur, il s'adresse à l'Eglise de Jésus-Christ. La bonne
c outum e est de toute anc ienneté q ue c eux  q ui p ublient q uelq ue liv re le v iennent dédier à q uelq ue p rinc e, roi ou

em p ereur. Laq uelle c outum e n'est c ertes p as m aintenue sans c ause. Car outre q u'on est af f riandé p ar

l'ex p ertation d'un roy al rem erc iem ent, il en est beauc oup  q ui ne rec ev aient p oint un éc rit s'il ne p ortait la liv rée

de q uelq ue trè s-illustre, trè s-haut, trè s-v ic torieux , trè s-béatissim e et sanc tissim e nom ."

Olivétan continue en disant que pour lui il n'est "point entré dans cette coutume des gentils," vu que son livre n'a que

f aire "de f aveur ni de paternité quelconque, autre que la tienne, ô  pauvre petite église de J ésus- C h rist, qui est tant

mince et tant amaigrie qu'il ne te reste que la peau.  V raiment cette of f re t'était due comme contenant ton patrimoine,

par lequel en pauvreté tu es réputée trè s rich e;  en solitude, b ien accompagnée;  en péril, assurée;  en adversité,



prospère; saine en la maladie, et vivifiée en la mort. Pauvre petite Eglise, qui es encore en état de chambrière et de

servante, va donc; décrotte tes haillons tout souillés de traditions vaines; lave tes mains toutes sales de faire l' iniquité

!  V eux - tu touj ours appartenir à  M aî tre ?  N ' est- il pas temps que tu écoutes ton époux  ?  C hrist t' aurait- il aimée en vain

?  L ui veux - tu point donner ta foi ?  N ' y  a- t- il pas assez  de biens en la maison de son Père ?  A s- tu doute ?  A s- tu peur ?

Pauvrette, n' est- ce pas lui qui donne la vie immortelle ?  N ' aie égard à  ta petitesse, puisqu' il te considère en sa

hautesse et qu' il lui plaî t d' élire les choses basses pour faire honte aux  choses altières. I l est vrai que de ta part tu ne

pourrais apporter à  ton époux  chose qui vaille, pauvrette !  M ais qu' y  ferais- tu ?  V iens donc hardiment !  V iens avec

ta cour, tes inj uriés, tes emprisonnés, tes bannis. V iens avec tes tenaillés, tes flétris, tes démembrés. I l les veut; car
lui- mê me il a été ainsi en ce monde, et il les appelle amiablement, et n' est- ce pas pour les soulager, les enrichir et les

faire triompher avec lui en sa cour célestielle ?  O  noble Eglise, heureuse épouse du F ils du R oi, accepte donc cette

Parole où  tu pourras voir la volonté de C hrist, le tien époux ."

T elles sont les paroles dont O livétan accompagnait le présent nuptial qu' il offrait à  cette Eglise récemment tirée de la

poudre et désormais assise sur le trô ne, à  cô té de son céleste époux .

M ais où Olivétan, pauvre, persécuté, malade, avait-il trouvé les sommes nécessaires pour une entreprise si

considérable ?  C h ez  le peuple le plus pauvre et le plus persécuté de l' E urope, mais le plus riche et le plus béni

quant aux  biens spirituels. I l est en Europe un peuple relégué dans ses montagnes, souvent dépouillé et décimé par

les plus affreuses persécutions pour le crime d' avoir conservé la foi apostolique des premiers temps au milieu des

égarements de tout le reste de l' Eglise. C e sont les V audois des vallées italiennes des A lpes et de la C alabre. I ls
avaient salué avec un inex primable bonheur l' apparition des réformateurs. D ans leur étonnement ils avaient député

quelques- uns de leurs pasteurs pour visiter ces hommes dont le nom était parvenu j usque dans leurs montagnes, et

étudier de plus près leur œ uvre.

L es envoy és vaudois s' étaient entretenus avec Z w ingli, O ecolampade, B ucer. I ls avaient entendu le pur Evangile

proclamé, tel qu' ils le prê chaient eux - mê mes, dans toutes les églises protestantes. I l avaient vu de lieu en lieu le

souffle de l' Eternel se mouvant sur la terre et ranimant les os secs, et, de retour dans leurs vallées, ils avaient raconté

les merveilles dont ils avaient été les témoins et s' étaient écriés :  " N ous avons vu le rè g ne de D ieu venir avec f orce

! "  L eurs églises alors avaient voulu j ouir aussi de ce spectacle glorieux , et des vallées d' A ngrogne, de F reissinières,

de M érindol et de la C alabre étaient arrivées en S uisse, en F rance et en A llemagne des lettres de ces V audois

demandant une visite de leurs nouveaux  frères. C ette demande avait été accordée. Et le 1 2  septembre 1 5 3 2 , les trois
amis, F arel, O livétan et S aulnier avaient paru au milieu d' une grande assemblée de toute l' Eglise vaudoise

convoquée à  A ng rog ne, et avaient salué cette sœ ur aî née, au front sanglant et vénérable, de la part de ses plus j eunes

sœ urs, les Eglises de la S uisse romande. C ' est dans cette assemblée que la grande œ uvre de la traduction de la B ible

en langue franç aise avait été décidée et confiée à  O livétan. U ne collecte avait été faite, et, chose inouï e, ce peuple le

plus pauvre du monde, avait trouvé 5 0 0  écus d' or à  consacrer à  cet emploi !  V oilà  le fonds dans lequel avait

puisé O livétan. I l le faisait lui- mê me comprendre à  l' Eglise dans cette préface dédicatoire dont j e vous ai déj à  cité un

fragment :

" M ais ne voudrais- tu point t' enquérir, ô  Eglise, que est cet ami inconnu et cet étrange bienfaiteur qui se mê le ainsi de

te donner le tien ?  Ecoute !  le pauvre peuple qui te fait ce présent a été plus de trois cents ans banni de ta compagnie;

il est épars aux  quatre coins de la G aule; toutefois, c' est le vrai peuple de patience. N e le connais- tu point ?  C ' est ton

frère, ton J oseph, qui ne se peut plus tenir qu' il ne se donne à  connaî tre à  toi. I l attendait touj ours que tu vinsses à
reconnaî tre ton droit qui t' est commun avec lui... et maintenant que tu es un petit revenu à  toi et que tu commences à

reconnaî tre de quel race tu es, ce peuple, ton frère, s' avance et t' offre amiablement son tout."

N e peut- on pas appliquer à  ce don, comparé à  ceux  que nous faisons quelquefois pour le règne de D ieu, la parole de

J ésus- C hrist touchant la pite de la veuve et les offrandes riches en I sraë l :  Tous ceux-là ont mis dans les offrandes

de D ieu de leur sup erflu;  mais celle-ci y  a mis de sa disette tout ce q u' elle av ait p our v iv re ?  Et le temps ne serait-il

po int v enu  po u r les é g lises d e lang u e f ranç aise d e c h erc h er à  ac q u itter d e q u elq u e maniè re c ette v ieille d ette env ers

l' Eg lise v au d o ise d ' I talie ?

Q u ant au  rô le d e N eu c h â tel d ans c ette pu b lic atio n,  il a é té  f o rt petit sans d o u te;  né anmo ins il est permis au x

N eu c h â telo is d e s' en ré j o u ir et mê me d ' y  v o ir q u elq u e c h o se d e pro v id entiel.  C ' est à  N eu c h â tel q u ' a paru ,  il y  a tro is

siè c les,  la premiè re trad u c tio n f ranç aise d e la B ib le.  C ' est d e no tre Eg lise q u ' est so rtie,  d eu x  siè c les plu s tard ,  la
trad u c tio n d e la B ib le la plu s ré pand u e en F ranc e,  c elle d ' O sterw ald .  C ' est à  N eu c h â tel enf in q u e l' o n d o it la

trad u c tio n mo d erne la plu s remarq u ab le d e l' A nc ien-T estament,  c elle d e M .  P erret-G entil.  N e serait-c e po int là

l' ind ic e d ' u ne v o c atio n spé c iale d o nt il au rait plu  à  D ieu  d ' h o no rer no tre petite Eg lise neu c h â telo ise ?

M ais q u e serait la c o nnaissanc e la plu s pu re d es Ec ritu res et d e la d o c trine q u ' elles renf erment,  et l' ex erc ic e d u  c u lte

le plu s spiritu el d ans ses f o rmes,  sans la pratiq u e d e la v ie c h ré tienne ?  C e ne serait au tre c h o se q u e c ette f o i m o r t e

d o nt parle S aint J ac q u es,  et q u ' il c o mpare à  l a  f o i  d e s  d é m o n s ,  q u i  c r o i e n t  e n  D i e u ,  mais q u i  e n  t r e m b l e n t .  L a

c o nnaissanc e ré pand u e c h ez  no s pè res par la R é f o rmatio n n' au rait-elle po int é té  u ne c ro y anc e d e c ette natu re ?  N o n;

c e f u t u ne pu issanc e q u i ré g é né ra la v ie natio nale et q u i pu rif ia c h ez  no u s les mœ u rs pu b liq u es.



Je vous ai tracé le tableau de la dégradation morale du peuple et de tout le clergé au moment de la Réformation.

T ous les péch és,  tous les vices,  tous les crimes,  nous l' avons vu,  s' abritaient à  l' envi sous les bulles d' indulgence

papales. U n peu d' or lavait de tout;  et ch acun usait,  avec une licence effrénée,  de ces faciles moy ens de j ustification.

Transportons-nous à vingt ans plus tard. On reste stupéfait à la vue du changement qui, en si peu de temps,

s' est opéré dans les institutions, dans les hommes et dans les mœ urs.

D éj à  en 1 5 4 0  fut publié par le conseil de la ville de N euch â tel un décret interdisant les danses dans la ville et
banlieue. U n an plus tard,  le gouvernement confirme ce décret et le fait publier dans toutes les églises du comté. D es

mesures sont prises pour q ue les sacrements ne soient plus profanés,  et q ue le dimanch e soit sanctifié comme doit

l' ê tre le Jour du S eigneur. L es j ureurs et les blasph émateurs sont condamnés à  baiser la terre en présence de celui q ui

les aura admonestés;  les adultè res,  punis par la prison;  ceux  q ui sont surpris en état d' ivresse,  mis à  la javiole,  au

pain et à  l' eau,  pour vingt- q uatre h eures;  ceux  q ui restent oiseux  dans les rues le j our du dimanch e,  et ceux  q ui se

livrent à  d' autre divertissements q ue les j eux  militaires,  u t iles  p ou r  la d é f en s e d e la p at r ie,  sont frappés d' amendes;

l' action de grâ ces avant et aprè s le repas est recommandée,  " afin,  dit l' ordonnance,  q ue nous ne demeurions ingrats

envers notre P è re éternel de ses grâ ces et bénéfices q u' il nous fait j ournellement."  N ous trouvons dans le comté de

V alangin des ordonnances complè tement semblables.

P endant q ue le pouvoir civil travaillait par ces rè glements à  la réforme des mœ urs,  l' E glise ne s' endormait pas. E lle
aussi allait ch erch er des armes dans son arsenal,  pour combattre la corruption régnante. E lle y  trouvait le glaive

spirituel appelé :  Discipline ecclésiastique. C ' était d' abord l' avertissement privé adressé au péch eur par q uelq ue

frè re;  puis l' admonestation officielle par le pasteur;  aprè s cela,  la dénonciation publiq ue,  en pleine assemblée de

l' église;  enfin,  l' ex communication. M ais pour ex ercer cette discipline,  il fallait dans ch aq ue paroisse un organe

spécial, un conseil représentant l'Eglise. Déjà en 1538, nous trouvons un pareil corps fonctionnant à Neuchâtel. Ce

fut en 156 2  q ue ces conseils d 'église furent d éfinitivem ent et généralem ent étab lis d ans tout le com té d e Neuchâtel

par un sy nod e tenu le 14  janvier;  ils furent institués la m ê m e année d ans le com té d e V alangin. L es m em b re d e ces

corps se nom m aient anciens. C'étaient les hom m es d e la paroisse q ui se d istinguaient par leur piété et la pureté d e

leurs m œ urs. L es conseils d 'anciens se nom m aient co nsist o ir es m o nit if s.

Et ne pensez  ps q ue ces rè glem ent et ces institutions n'ex istassent q ue sur le papier. L es réform ateurs m ettaient le
plus grand  z è le à élever la vie d es m em b res d e leurs églises au niveau d e la sainteté d es institutions q u'ils leur

d onnaient. Nous en trouvons la preuve d ans l'un d es faits les plus saillants d u m inistè re d e F arel à Neuchâtel.

Cet intrépid e serviteur d e Dieu avait été plus d 'une fois sollicité d 'accepter le pastorat d ans la ville d e Neuchâtel. I l

avait refusé cette offre pour pouvoir continuer son m inistè re am b ulant et périlleux  d 'évangéliste. Ce fut en 154 3

seulem ent q ue, céd ant enfin aux  sollicitations d e la classe, il accepta, com m e poste fix e, le pastorat d ans notre ville.

M ais longtem ps avant cette époq ue Neuchâtel n'en était pas m oins le théâtre hab ituel d e son activité. En 154 1, il

arriva q u'une d am e d e haut rang, q ui vivait en d ésunion avec son m ari, le q uitta, et, m algré tous les avertissem ents,

refusa d e le rejoind re. Ni les ex hortations particuliè re d e F arel, ni les rem ontrances solennelles d u Consistoire ne

réussirent à vaincre son ob stination. Elle était soutenue par sa fam ille. F arel alors eut recours à un m oy en plus

énergiq ue, celui d ont il est fait m ention d ans les épî tres d e saint P aul :  S i q uelq u'un n'ob éit pas à ce q ue nous vous

d isons, signalez - le !  ( 2  T hessaloniciens 3: 14 ) . L e d im anche m atin, 31 juillet 154 1, il d énonç a pub liq uem ent cette

d am e d u haut d e la chaire et parla avec force contre elle et contre tous ceux  q ui osaient la soutenir. Cette d ém arche
vigoureuse souleva contre lui tout le parti d e la d am e, et, d e plus, cette m asse ind écise q ui veut le b ien, m ais jusq u'à

la lim ite d e la politesse hum aine. Et d è s le jour m ê m e, à d eux  heures aprè s m id i, une assem b lée tenue sur la terrasse

d u château vota à la m ajorité d es voix  le renvoi d e F arel d ans l'espace d e d eux  m ois. C'était la répétition d e ce q ui

s'était fait envers lui et son am i Calvin, à G enè ve, q uelq ues années auparavant. C'était l'accom plissem ent d u m ot

prophétiq ue d e B onnivard , q uand  il répond it spirituellem ent aux  G enevois q ui venaient le consulter sur une tentative

d e réform ation :  "Vous avez haï les prêtres pour être à vous trop semblables; vous haïrez les prédicants pour être

à vous trop dissemblables. "

Ce m om ent était d écisif pour Neuchâtel. I l s'agissait d e savoir si la conscience pub liq ue s'élè verait au niveau d es

institutions nouvelles ou se laisserait d épasser par elles. G râce à Dieu, la R éform e sortit victorieuse d e cette épreuve.

L e conseil d e ville se d éclara hautem ent pour F arel. L a classe en fit autant et écrivit aux  églises d e B ienne, d e
Constance et d e S trasb ourg pour leur d em and er leur avis. Enfin, aprè s six  m ois d e lutte, d eux  d éputés d e B erne

vinrent à Neuchâtel. L 'Eglise fut assem b lée pour voter à la pluralité d es suffrages si l'on conserverait ou si l'on

ex pulserait le R éform ateur et sa d iscipline. Le 29 janvier 1542, la majorité des habitants de la ville se déclara

p ou r F arel et ap p rou va sa sévérité.
Quand on compare cette sainte fermeté avec la corruption sans bornes dont nous avons retracé le hideux tableau, et

q ue l' on se rappelle q ue douz e ans seulement s' étaient écoulés entre la premiè re arrivée de F arel à  N euchâ tel et cette

votation solennelle, n' est- on pas saisi de la g randeur de la révolution morale q ui s' est opérée dans ce court espace de

temps ?  N e sent- on pas q u' un courant d' air pur a pénétré dans notre ville et commencé à  dissiper l' infection q ui la

remplissait ?



Mais, demanderez-vous peut-être, ces réformateurs et ces pasteurs qui appliquaient ainsi la discipline aux
autres, l' exerç aient-ils aussi envers eux-mêmes ?  L e nouveau clerg é donnait-il à  l' E g lise le modè le de la pureté
des mœ urs et de la consécration de toute la vie au S eig neur ?  J ' ose répondre :  oui.

Jésus, auquel regardaient uniquement ces serviteurs de Dieu, les attirait et les élevait à lui, et se servait d'eux comme

de leviers p our attirer et élever tout le troup eau.

Dans les années qui suivirent immédiatement la réf ormation de N euch â tel, F arel résidait f réquemment encore à
M orat.  M algré son z è le dévorant, cet h omme de Dieu connaissait la p uissance de l'isolement p our ab attre l'â me et la

rep longer dans la langueur.  I l étab lit donc dè s 1 5 3 2  des assemb lées réguliè res de p asteurs qui se tenaient tous les

j eudis, soit à M orat, soit à N euch â tel, soit quelquef ois aussi à G randson, sp écialement dans le b ut " d'ordonner de

l'emp loi des f rè res selon l'exercice et la nécessité des cas. "  I ls commenç aient p ar s'édif ier mutuellement p ar la

méditation des E critures et p ar la p riè re.  P uis on traitait des intérê ts de l'E glise et du ministè re.  O n ch erch ait à

p ourvoir de conducteurs sp irituels les églises vacantes;  c'étaient l'une des p lus grandes dif f icultés de l'ép oque.  L 'on

examinait les nouveaux ouvriers qui se p résentaient;  on led recommandait à Dieu et on leur assignait leur ch amp  de

travail.  O n s'entretenait aussi des usages des déf érentes communautés p our leur emp runter ce qu'elle avaient

d'ap p licab le.

Q uelle dif f érence entre ces serviteurs de Dieu qui se réunissaient ainsi sp ontanément p our travailler à l'avancement
du rè gne de Jésus- C h rist dans leur cœ ur et dans leurs troup eaux, et la vie molle et licencieuse de l'ancien clergé, ces

rep as somp tueux, ces conversations ob scè nes, ces rixes scandaleuses j usque dans le temp le !  ici encore, comment

méconnaî tre qu'un souf f le p urif iant a traversé le sanctuaire ?

C 'est de ces réunions lib res que se f orma le corp s des P asteurs de N euch â tel, ap p elé la C lasse ou la C omp agnie.

A p rè s de telles réunions, les p asteurs se sép araient d'ordinaire l'esp rit relevé, le cœ ur raf raî ch i, et regagnaient leur

p aroisse comme on retourne au comb at.  T el était alors tout le gouvernement de l'E glise;  la vie ch rétienne f aisait le

reste.  L 'E sp rit de Dieu était là.  L a p iété individuelle sup p léait à tout.

A  tout instant des p asteurs de deh ors, tels que V iret, S aulnier et d'autres, venaient p rendre p art aux réunions de ce

corp s, les vivif ier et s'y  réch auf f er eux- mê mes.  L a C omp agnie corresp ondait avec des h ommes célè b res dans le

monde entier, tels que C alvin et M élanch ton, dont les lettres sont encore dans nos arch ives

B ientô t f urent étab lies des p rédications à tour de rô le, ap rè s lesquelles le p rédicateur entendait les ob servations de

ses collè gues aussi b ien sur le f ond que sur la f orme de son discours.  C e f ut l'origine des Sermons de Générale qui se

tenaient tout récemment encore ch aque p remier mercredi du mois dans le temp le du ch â teau et qui, comme au temp s

de la R éf ormation, étaient suivis d'une critique f raternelle.  C 'est ainsi que p endant trois siè cles la classe a p ourvu à la

p erp étuation réguliè re et p ure du saint ministè re dans les églises de notre p ay s.  L a p réoccup ation du b ien des

troup eaux et de leur p rop re salut p oussa mê me les memb re du clergé neuch â telois à une institution qui montre tout le

sérieux dont ils étaient animés.  L a grande p rédication d'un p asteur, ce n'est p as sa p arole, c'est sa vie.

D ésireux de mettre toute leur conduite en h armonie avec la sainteté de leur mission, F arel et ses collè g ues
voulurent exercer les uns à  l' ég ard des autres cette discipline que l' E g lise exerç ait sur tous ses memb res p ar

l'intermédiaire des consistoires, et p arer ainsi au relâ ch ement de cette discip line intérieure que ch aque p asteur doit

exercer sur lui- mê me p ar la méditation, la vigilance et la p riè re.  I ls en écrivirent à M élanch ton p our lui demander
son avis.  C elui- ci, dans la lettre dont j 'ai déj à p arlé, rép ondit en son nom et en celui des f rè res qui étaient avec lui,

qu'ils recommandaient l'étab lissement de la mesure p roj etée.  L a comp agnie suivit ce conseil.   E lle étab lit la censure

f raternelle, ap p elée g rab eau x .  C ette institution a sub sisté aussi longtemp s que la classe elle- mê me, c'est- à- dire

j usqu'en 1 8 4 9 .  C h aque année à l'assemb lée générale de mai, une j ournée entiè re était consacrée à cet acte solennel.

C h aque pasteur, sortant à  son tour de la salle où  étaient rassemb lés ses collè g ues, était j ug é par eux avec la
lib erté et la franch ise la plus entiè re quant aux diverses fonctions de son ministè re et quant à  ses actes
personnels saillants pendant l' année écoulée.  A  sa rentrée au sein de l'assemb lée, le doy en lui f aisait entendre le

j ugement d'ap p rob ation ou de b lâ me p orté p ar ses f rè res.  C 'était comme le j our de j eû ne et de p énitence du p astorat

dans notre église.  L a classe, transf ormée en grand consistoire admonitif , exerç ait la discip line envers ch acun de ses

memb res.  L e doy en seul était excep té.  L e j ugement de la comp agnie sur son ministè re ne ressortait- il p as

suf f isamment de sa nomination au décanat ?  Q uiconque a assisté à l'une de ces imp osantes j ournées, et a sub i lui-
mê me ce solennel j ugement de ses f rè res, n'oub liera p as l'imp ression qu'il en a reç ue et ne p ourra que b énir

l'austérité des p remiers p asteurs de notre E glise qui f onda cette institution, la f idélité de leurs successeurs qui la

maintint intacte et vivante j usqu'à nos j ours.  U n seul p asteur, au temp s de la R éf orme, C h ap onneau, l'adversaire de

C alvin, essay a de s'op p oser à l'exercice de la censure f raternelle.  S on op p osition, longue et p assionnée, éch oua

devant la décision arrê tée et la f ermeté inf lexib le de F arel et de ses collè gues.

Dites maintenant si la R éf ormation f ut une œ uvre de gens sans loi qui ne voulaient que secouer le f rein qui les

gê nait, ou si ce ne f ut p as p lutô t l'œ uvre de Jésus- C h rist tenant son van à la main et p urif iant son aire ?



En mars 1535, il se tint successivement dans toutes les paroisses de notre pays des assemblées présidées par une

délég ation de la classe et aux q uelles prirent part trois pasteurs du deh ors :  S onnery, S aulnier et F roment.  C h aq ue

paroisse f ut interrog ée sur le compte de son pasteur;  ch aq ue pasteur sur le compte de sa paroisse.  U ne admonition

solennelle, adressée au berg er et au troupeau par la députation, mit le sceau à  ch acune de ces visites d'églises.

J e cite ce f ait non pas seulement pour constater le sérieux  moral et l' esprit de sainteté q ui animait l' Eg lise et le clerg é,

mais aussi pour vous f aire remarq uer un nouveau trait de l' œ uvre de la R éf ormation, q ui atteste bien aussi sa céleste

orig ine.  C ' est l' union intime et f raternelle q ui rég nait entre toutes ces ég lises naissante, aussi bien q u' entre leurs
conducteurs spirituels.  A lors se réalisait dans l' Eg lise, comme aux  temps apostoliq ues, cette belle parole de saint

P aul :  L o r sq u 'u n  des m em b r es so u f f r e,  to u s les a u tr es so u f f r en t a vec  lu i.  Q u a n d l'u n  des m em b r es est h o n o r é,

to u s les a u tr es en  o n t de la  j o ie. U ne lutte, un scandale venaient- ils à  désoler l' Eg lise de notre pays, aussitô t les

mains amies des ég lises de B erne, Z urich , C onstance, S trasbourg , celle d' un M élanch ton lui- mê me et de ses f rè res

du nord de l' A llemag ne, s' étendaient j usq u' à  nous pour bander la plaie.  N otre Eg lise n' était pas moins secourable

envers ses sœ urs du deh ors.  Elle accordait g énéreusement F arel aux  troupeaux  q ui lui demandaient ses services.

C ' est ainsi q u' en 156 2  elle le concéda pour un temps à  l' ég lise de G ap, sa patrie, af in de pourvoir à  son org anisation.

Elle lui permit deux  f ois de se rendre à  M etz , où  la R éf ormation était menacée par la persécution;  la seconde f ois, en

156 5, lorsq ue F arel était déj à  inf irme et plus q ue septuag énaire, la classe le f it accompag ner dans ce voyag e

périlleux  et pénible par l' un de ses membres, J onas F avarg ier, ch arg é de veiller sur le pè re de l' ég lise neuch â teloise

au nom de tous ses membres.

I l ex istait comme une relation de f amille et un sentiment de solidarité entre toutes les ég lises nées de la sainte

révolution q ui venait de s' opérer;  elles se sentaient f illes du mê me Esprit, et cet Esprit était bien, dans ces h eureux

commencements, celui q ui unit, et non celui q ui divise.  Q ue n' a- t- il continué, cet esprit d' union, à  dominer j usq u' au

bout ce puissant mouvement, comme il l' avait f ait à  l' orig ine ?  M ais il en est des g randes j ournées de l' Esprit comme

si souvent des mouvements divins dans notre propre cœ ur.  A u commencement l' impulsion divine l' emporte et

domine;  bientô t l' h omme reparaî t et prend le dessus.

C ette relation entre les ég lises n' était q u' un ref let de l' amitié q ui ex istait entre leurs f ondateurs.  J e ne pense pas q ue

l' h istoire of f re l' ex emple d' une af f ection plus f idè le, plus prof onde, plus inaltérable q ue celle q ui unit les trois

réf ormateurs de la S uisse f ranç aise :  C a l v i n ,  F a r e l  e t  V i r e t .  D oués de dons trè s dif f érents, mais vivant d' une mê me
f oi, ils se complétaient admirablement.  J amais un ref roidissement, un mouvement d' h umeur ou de j alousie ne troubla

cette relation q ui dura j usq u' à  leur mort.  F arel tombe malade à  N euch â tel :  C alvin accourt de G enè ve, et prê ch e pour

lui le j our de P â q ues dans notre temple du h aut.  C alvin, à  son tour, peu de temps aprè s, en 156 4 , est atteint de la

maladie q ui mit f in à  sa courte mais rich e carriè re.  L e 2  mai, il écrit à  F arel dans les termes les plus touch ants :

" M o n  b ien - a im é F a r el,  p u isq u 'il p la î t à  D ieu  q u e tu  m e su r vives,  so n ge to u j o u r s à  l'a m itié q u i n o u s a  u n i et do n t

n o u s r etir er o n s les f r u its da n s le c iel,  p u isq u 'elle n 'a  p a s été in u tile à  l'E glise de D ieu ;  j e n e r esp ir e p lu s q u 'a vec

p ein e,  et j e m 'a tten ds d'h eu r e en  h eu r e à  c esser  de vivr e;  m a is C h r ist est m o n  ga in  à  la  vie et à  la  m o r t A dieu  !  J e

te r ec o m m a n de to i et to u s les f r è r es à  sa  divin e p r o tec tio n . "

A  la voix  de son ami mourant, F arel court à  G enè ve.  I ls passent q uelq ues h eures d' une sainte intimité.  U ne seule

pensée occupe ces deux  amis :  le soin de l' Eg lise pour laq uelle ils ont vécu, souf f ert, travaillé ensemble.  " I ls
s' entretinrent long temps.  C e vieillard ridé ( F arel avait 7 5 ans)  et le mourant étaient encore tout pleins de j eunesse et

de verdeur pour la pensée q ui avait rempli leur vie laborieuse.  Elle n' avait pas été pour eux  un de ces rê ves q ui

s' évanouissent devant les inf lex ibles réalités.  S ' il leur avait f allu livrer de continuelles batailles, ils les avaient

g ag nées, et le désespoir du novateur déç u n' entourait pas d' amertume l' h eure du départ.  En repassant leurs années de

combat, ils purent s' ex alter dans l' espoir d' une récompense céleste et f ortif ier leurs â mes pour l' instant q ui

s' approch ait. "  A prè s ces h eures solennelles, ils s' embrassè rent et se séparè rent sans q u' il leur f û t possible de

prononcer une parole.  F arel revint à  son ministè re;  C alvin alla l' attendre dans la g loire.  C alvin, dans la préf ace

dédicatoire de son Commentaire de l'épître à Tite, a élevé un beau monument à cette amitié : il se compare, en face

d e ses d eux  amis aux q uels il d éd ie cet ouvrag e, à T ite d ans sa relation avec l' apô tre P aul, et il aj oute : " J e ne pense

point q u' il y  ait j amais eu un couple d ' amis q ui ait vécu ensemble en si g rand e amitié en la conversation commune d e

ce mond e, q ue nous avons fait en notre ministè re.  J ' ai fait ici office d e pasteur avec vous d eux ;  tant s' en faut q u' il y
eû t aucune apparence d ' envie, q u' il me semble q ue vous et moi n' étions q u' un. "

E st- ce là ce C alvin sec et d ur, d ont les écrivains cath oliq ues franç ais se sont plu si souvent à nous tracer le portait ?

A h  !  sans d oute q uand  il s' ag issait d e combattre le mensong e, C alvin se revê tait d ' une cuirasse d e fer.  M ais q uand  il

se trouvait avec les amis d e la vérité, q ui étaient aussi les siens, on sentait battre ch ez  ce g rand  h omme un cœ ur

d ' ag neau.  T oute sa correspond ance en fait foi.  O n ne connaî t pas C alvin q uand  on ne le connaî t pas d e ce cô té- là.

C es h ommes, q u' unissait une amitié si étroite, étaient rapproch és par plusieurs traits d e caractè re, q u' il importe d e

rappeler ici, et q ui montrent bien d e q uel esprit procéd ait leur œ uvre.



Le premier de ces traits, qui leur est commun avec tout le clergé du temps de la Réformation, c'est le

d é si n té r essem en t.  T andis que les moines et les ch anoines, semb lab les au sépulcre, ne disaient j amais :  C ' est assez  !

et gorgés de rich esses, disputaient encore à  de malh eureux  lépreux  les dons déposés par la main de la pitié dans le

tronc d' un h ô pital, les pasteurs des nouvelles églises avaient peine à  pourvoir à  leurs b esoins.  I l fallut l' intervention

de B erne pour faire pay er à  F arel ses frais d' entretien pendant un de ses séj ours à  N euch â tel, et pour ob tenir qu' on

fix â t un émolument pour les pasteurs qu' il avait étab lis dans cette ville.  O n lit dans les registres du C onseil de

G enè ve en l' an 1 5 4 3  :  " M .  G uillaume F arel étant venu en ville avec de méch ants h ab its, on lui en a fait donner de

neufs. "  -  " I l fallait,"  dit M .  S ay ous, à  qui nous empruntons ces détails, " que le troupeau songeâ t aux  b esoins de ces
h ommes désintéressés et occupés uniquement de leur tâ ch e. "

A ussi quand F arel écrivait en F rance pour demander des pasteurs, ne manquait- il pas d' annoncer qu' il faudrait vivre

sur le pied des A pô tres et non sur celui des prélats.  C alvin mourant ne laissa que 1 2 5  écus de fortune à  ses h éritiers.

Le petit trésor de F arel trouvé aprè s sa mort se montait à  1 2 0  livres du pay s.

M ais il est un désintéressement d' une autre nature et plus nob le encore, c' est celui qui se rapporte à  notre personne,

qui se nomme l' h umilité.

C e trait aussi nous le retrouvons ch ez  tous nos réformateurs, mais il est particuliè rement frappant ch ez  F arel dans ses

rapports avec C alvin.  Q uand on voit la soumission de cet h omme véh ément envers cet ami, nouveau venu et plus

j eune que lui de vingt années, la naï veté touch ante avec laquelle il réclame en toute occasion ses conseils et accepte,
quand il le faut, ses reproch es, le dépouillement de lui- mê me et le j oy eux  élan avec lesquels il s' empresse, en face de

ce collè gue mieux  doué que lui, d' éch anger la premiè re place contre la seconde, comment ne pas reconnaî tre à  de

tels signes la présence de cette sagesse d' en h aut dont parle saint J acques, qui est premiè rement pure, puis par la

mê me m o d é ré e,  t ra i t a b l e ?  ( J acques 4 : 1 7 . )

Le désintéressement et l' h umilité de ces h ommes de D ieu ne furent surpassés, j e crois, que par leur étonnante

activité.  C alvin prê ch ait tous les j ours à  G enè ve, de midi à  une h eure.  O n possè de encore, dit- on, 2 ' 0 2 5  sermons de

lui dans la b ib lioth è que de cette ville.  E t c' était là  la moindre partie de ses travaux  ordinaires et j ournaliers.  Q uant à

F arel, il écrivait moins;  mais la liste de ses voy ages est quelque ch ose de fab uleux , à  une époque où  l' on ne

voy ageait pas aussi promptement et aussi commodément qu' auj ourd' h ui.  I l semb le ê tre partout à  la fois.  A  tout

instant, en lisant l' h istoire de la Réformation, vous le rencontrez  à  A igle, à  M orat, à  G enè ve, à  N euch â tel, à
Lausanne, à  B erne, au M ontb éliard, à  B â le, à  P orrentruy , à  M etz .  Le repos, celui mê me de l' étude, semb le inconnu à

ce serviteur infatigab le.  A  6 4  ans, en arrivant d' un voy age, il est appelé à  G enè ve.  A  l' instant, ce vieillard à  ch eveux

b lancs part seul à  pied, de N euch â tel, par une forte pluie et un froid de novemb re.  I l arrive ainsi à  G enè ve, et à  son

entrée dans cette ville il est menacé d' ê tre j eté dans le Rh ô ne !

F arel quitta ce monde le 1 3  septemb re 1 5 6 5 , un an environ aprè s son ami, peu de mois aprè s son second voy age à

M etz .  I l avait 7 6  ans.  I l était depuis vingt- deux  ans pasteur en titre de la ville de N euch â tel.  I l fut malade pendant

quelques semaines.  D es personnes de toute condition et de tout â ge le visitè rent sur son lit de mort.  I l pria

ardemment pour l' E glise universelle, tout spécialement pour l' église de N euch â tel, à  laquelle il avait consacré la fleur

de sa force.  Le j our de son ensevelissement fut un j our de deuil pub lic.  I l avait dit dans son testament :  "  . . .  Q uant à

mon corps, j e demande et ordonne qu' il soit enterré au cimetiè re de l' église de N euch â tel, j usqu' à  ce que D ieu au

dernier j our le tirant de la pourriture de la terre, le ressuscite en la gloire du C iel. "
La tradition montre encore sur la terrasse du temple du ch â teau, où  était alors le cimetiè re, le lieu où  le pè re de

l' église neuch â teloise doit avoir été inh umé.

Q ue conclure des faits que nous venons de rappeler ?  E n voy ant surgir tout à  coup, du milieu de la société dissolue

que nous vous avons dépeinte, une génération d' h ommes et un ensemb le d' institutions d' une pareille trempe, à  quelle

puissance attrib uer cette apparition ?  O serons- nous dire encore :  C h a i r n é e d e C h a i r ?  N e reconnaî trons- nous pas

plutô t l' influence du levain céleste j eté par une invisib le main dans la pâ te de la ch rétienté déch ue ?  E t ne nous

écrierons- nous pas, comme en présence d' un miracle :  E s pri t  n é  d ' E s pri t  ?

L' action de l' E sprit ne se constate que par ses effets.  T u ne sais d'où il vient ni où il va, a dit Jésus; m ais tu en

entends le b r uit .  Jésus révélé et adoré, l'homme sanctifié, voilà les signes décisifs de sa présence. Ces signes, je le

demande, ont- ils fait défaut au temps de la R éforme ?  A  celui q ui oserait le soutenir, je dirais comme Jésus à ses
adversaires, q uand ils attrib uaient ses guérisons au P rince des démons :  Craignez  de b lasphémer l'E sprit.

S ans doute le résultat de la R éformation est resté défectueux ;  mais celui de l'œ uvre apostoliq ue a- t- il donc été parfait

?  Q ue de fois les A pô tres ne sont- ils pas contraints d'adresser aux  memb res des églises q u'ils ont fondées, des

avertissements tels q ue celui- ci :  N e vous ab usez  p as;  ni les im p ur s,  ni les idolâ tr es,  ni les adultè r es,  ni les

ef f é m iné s,  ni les lar r ons,  ni les avar es,  ni les ivr og nes,  ni les m é disants,  ni les r avisseur s -  f isse n t- il s m ê m e
p r o f e ssio n  de  l a f o i, -  n'h é r iter ont p oint le r oy aum e de D ieu !  ( 1  Corinthiens 6 : 1 0 ;  1 5 : 3 4 ;  2  Corinthiens 1 2 : 2 0 - 2 1 ;

G alates 6 : 8 , etc.) .



C'est que l'œuvre de Dieu ne prétend point se produire tout d'un coup ici-bas comme un parfait chef-d'œuvre.

Comme celle d'un simple ouvrier humain,  elle apparaî t plutô t sous la forme d'ébauches successives. L a création

spirituelle a,  comme les a eus la création phy sique,  ses j ours et ses nuits,  ses soirs et ses m a tin s ,  à  travers lesquels

elle marche de prog rè s en prog rè s vers son terme g lorieux .

S oy ons donc,  si l'on veut,  mécontents du résultat de la R éformation !  S eulement que ce soit,  non pour le dénig rer,

mais pour le surpasser !  P eut-ê tre l'époque d'un nouveau matin est-elle arrivée ?  P eut-ê tre va-t-il surg ir une

g énération d'ouvriers qui,  par leur désintéressement,  leur humilité,  leur activité,  leur z è le,  leur prudence,  leur charité,

laisseront bien loin derriè re eux  ceux  que nous venons de contempler et dont le travail produira des fruits plus
mag nifiques et plus saints encore !

P eut-ê tre un levain plus énerg ique va-t-il faire rentrer la pâ te en fermentation !  Dieu le veuille !  E n attendant,

efforç ons-nous seulement de mériter réellement le nom de ré f orm é s ,  et ne permettons pas que notre vie donne un

démenti à  ce titre que nous devons aux  souffrances et aux  vertu des pè res de nos E g lises !  Si la r ac in e  f u t  s ain t e ,  le s

b r an c h e s  d o iv e n t  l' ê t r e  au s s i.  Si le s  p r é m ic e s  f u r e n t  s ain t e s ,  la m as s e  d o it  l' ê t r e  au s s i.  ( R omains 1 1 : 1 6 .)



L'EGLISE REFORMEE DE FRANCE

Et le grand Dragon, le Serpent ancien, appelé le Diable et Satan, qui séduit tout le monde,

f ut précipité en terre, et ses A nges f urent précipités av ec lui.  A lors j ' entendis dans le ciel

une grande v oix  qui disait :  C ' est maintenant qu' est v enu le Salut, et la F orce, et le rè gne de

notre Dieu, et la P uissance de son C h rist;  car l' accusateur de nos f rè res, qui les accusait

j our et nuit dev ant notre Dieu, a été précipité.  I ls l' ont v aincu par le Sang de l' A gneau, et

par la P arole de témoignage;  et ils n' ont point aimé leur v ie propre j usqu' à  la mort.  -

A pocaly pse 1 2 : 9 - 1 1

Coup d'œil généal. - Les chrétiens de Meaux. - Commencement des persécutions. - Synode de Paris. -

Constitution de l'église réf ormée de F rance. - La réf orme f ranç aise entraî née sur le terrain politiq ue. -

Conj uration d'A mb oise. - Puissance du mouv ement réf ormateur. - Colloq ue de Poissy. - Premier édit de

tolérance. - Massacre de V assy. - G uerre civ ile. - La nuit de la Saint-B arthélemy - N ouv elle guerre civ ile. - Siè ge
de Sancerre. - F in des auteurs de la Saint-B arthélemy. - A v è nement et ab j uration d'H enri I V . - L'édit de N antes.



Une dizaine d'années avaient suffi pour amener dans notre pays la solution de la question religieuse. Au bout de ce

court espace de temps,  ch aque paroisse avait accepté ou repoussé définitivement le nouveau culte. T elles les

positions se dessinè rent alors,  telles elles sont restées j usqu'à  nos j ours.

I l n'en fut pas autrement dans le reste de la S uisse. L es réformateurs vivaient encore que déj à  tous les cantons

avaient pris position pour ou contre la R éforme. C eux  du centre et des Alpes avaient en général maintenu l'ancien

état de ch oses;  ceux  de la plaine et du pourtour avaient embrasé le nouveau. L 'union politique de la C onfédération,

un moment menacée,  s'était montrée assez puissante pour surmonter cette grande scission religieuse. L es trois

siè cles qui ont suivi n'ont pas amené de ch angement notable dans les positions prises alors.

La crise réformatrice aboutit à un résultat tout aussi prompt et décisif dans plusieurs autres états de
l' E urope,  particuliè rement dans ceux  du N ord et dans ceux  du S ud.

D è s 1 5 2 7 ,  dix  ans seulement aprè s que L uth er avait affich é ses th è ses,  la S uè de avait consommé sa réformation. L a

N orv è g e et le D anemark  suivirent de prè s. L a lutte fut un peu plus longue sans doute et surtout beaucoup plus

laborieuse en A ng leterre. Une violente réaction cath olique,  sous le rè gne de M arie La Sanglante,  remit en question

le triomph e du protestantisme dans ce pays. M ais cet orage fut court. D è s 1 5 5 8 ,  époque de l'avè nement d'E lisabeth ,

l'Angleterre devint ce qu'elle est restée,  le plus ferme soutien de la cause évangélique.

D ans les contrées méridionales la question fut également promptement tranch ée,  mais en sens inverse. La
R éformation y  fut noy ée dans des flots de sang ;  et j usq u' à ce j our l' I talie et l' E spag ne ne se sont point relev ées
du coup porté à la cause de V érité dans ces malh eureuses contrées par le g laiv e de l' inq uisition.
D eux  pays en E urope se débattirent plus longtemps que tous les autres dans les convulsions et les luttes provoquées

par la révolution religieuse du seiziè me siè cle. C e sont les deux  grands états de l'E urope centrale . l' A llemag ne et la

F rance.

E n Allemagne,  le traité d'Augsbourg,  signé en 1 5 5 5  aprè s une assez courte guerre,  semblait avoir tracé les limites

des deux  confessions. Un demi- siè cle de paix  et de tolérance mutuelle fut le fruit de ce traité. M ais une tentativ e

h ardie,  partie de l' A utrich e,  de ramener la totalité de l' A llemag ne dans le g iron de l' E g lise romaine,  alluma la
g uerre de T rente ans.  L 'Allemagne ne sortit de l'épouvantable désolation qu'amena sur elle cette longue lutte,  qu'en

1 6 4 8 ,  par la paix  de W estph alie. Un siè cle et demi s'était ainsi écoulé avant que ce vaste E tat eû t pu recouvrer son
assiette.

M ais nulle part la lutte n' a été aussi opiniâ tre et aussi v iolente q u' en F rance.  L a R éformation j eta dè s l'abord

dans ce pays des racines tellement profondes que le pouvoir ne put parvenir à  l'ex tirper par le procédé sommaire qui

avait si bien réussi dans les E tats méridionaux . M ais en mê me temps l'œ uvre de F arel et de C alvin rencontra dans le

caractè re national,  dans le mauvais vouloir de la cour,  et dans les institutions du pays des obstacles si insurmontables

que j amais elle ne réussit à  se concilier la sympath ie de la maj orité des F ranç ais et à  s'élever,  comme en S uè de et en

Angleterre,  au rang de religion nationale.

S i du moins,  dans cette situation critique,  un compromis eut été possible,  tel que celui au moyen duquel la S uisse et
l' A llemag ne avaient recouvré la tranquillité !  D ans ces ceux  confédérations,  composées d' E tats souv erains,

ch aq ue peuple,  ch aq ue canton,  aprè s av oir ch oisi pour son compte la relig ion q ui lui conv enait,  av ait fini par
concéder la mê me liberté à tous les autres.  L a constitution fédérative permettait cette solution en quelque sorte
bigarrée. mais la F rance ne se composait pas d'E tats;  elle ne renfermait que des provinces. L 'unité monarch ique la

plus sévè re s'établissait précisément à  cette époque. L 'esprit de centralisation politique emportait les derniers

obstacles que lui avait opposés j usqu'alors l'ancienne constitution féodale. L a max ime gouvernementale était :  " un
roi,  une foi,  une loi ! "   C omment,  dans un tel pays,  la solution paisible et modérée qui avait rendu à  l'Allemagne et

à  la S uisse un si grand service,  eut- elle été possible ?  L' oppression,  et,  s' il le fallait,  l' écrasement de la minorité,
telle était la conséq uence fatale de l' unitarisme politiq ue q ui entraî nait la monarch ie franç aise.  E t si cette

minorité se trouvait ê tre pour le nombre une portion notable de la nation,  et pour la valeur intrinsè que la partie la

plus éclairée et la plus morale du peuple,  à  quelles catastroph es ne devait pas conduire une semblable situation !

T el est le concours de circonstances vraiment tragiques qui a présidé aux  destinées de l'E glise réformée en F rance.

D e là  ce déch irement profond qui pénétra j usqu'aux  entrailles de la nation !  D e là  ces persécutions également
violentes et impuissantes !  D e là  ces plaies qu'un grand peuple s'est faites à  lui- mê me et qui,  si nous ne nous

trompons,  sont loin d'ê tre encore bandées à  cette h eure !  L e spectacle que nous offre l'E glise protestante de F rance

dans de telles conj onctures n'a pas son pareil,  depuis des siè cles qui suivirent l'établissement du ch ristianisme. C 'est

j usqu'au martyre triséculaire de la primitive E glise qu'il faut remonter pour en trouver le pendant. E n contemplant ce

sort déch irant,  mais glorieux ,  on ressaisit la plume sacrée de l'Apô tre,  et l'on inscrit au pied du tableau cette épitaph e

que sa main traç ait sur la tombe des premiers martyrs :  Ils ont vaincu par le sang de l'Agneau et par la parole du

té m oignage;  et ils n'ont point aim é  leur vie propre j usq u'à  la m ort.



L'histoire de l'Eglise réformée de France, pendant l'espace de temps que nous avons à parcourir, se divise en trois

p é riod e s.
P endant la premiè re, qui va de 1 5 1 2  à 1 5 5 9 , la R éforme franç aise, au milieu du feu de la persécution, cherche son

organisation intérieure et finit par se la donner au Synode de Paris, en 1 5 5 9 .

D urant la seconde, elle lutte pour conquérir l'ex istence légale et pour ob tenir le droit de vivre en plein soleil.  Elle

atteint, j usqu'à un certain point, ce b ut par l ' E dit  de N ant es, promulgué en 1 5 0 8 .

D ans la troisiè me période, le fondement légal sur lequel elle repose lui est peu à peu retiré.  L'Etat prend vis- à- vis

d'elle le rô le de b ourreau.  I l passe doucement la corde autour du cou de sa victime, la serre par degrés, et enfin, dans
un dernier accè s de rage, la tirant violemment, il consomme ce supplice de prè s d'un siè cle.  La R é v oc a tion  d e  l ' é d it
d e  N a n te s eu lieu en 1 6 8 5 .  C 'est le terme auquel nous devrons arriver pour passer de là au récit du R efuge.

* * * * * * * * * * * * * * * * * * *

Le b erceau de la R éformation franç aise fut, comme nous l'avons vu dans la vie de Farel, la salle où  il enseignait

Lefè vre d'Etaples, à l'U niversité de P aris.  M ais, à peine née, la R éformation, fille du ciel, fut, comme J ésus à

B ethléem, ob ligée de fuir la persécution.  Le diocè se de M eaux  lui servit pendant quelque temps de lieu de refuge.

Lorsque B riç onnet eut renié sa foi pour sauver son évê ché et sa vie, et que, b erger mercenaire, il se fut enfui à la vue

du loup, ab andonnant les b reb is à sa rage, qu'arriva- t- il ?

L e s b re b is d é l a issé e s se  tra n sf orm è re n t e n  l ion s,  e t c e  f u re n t e l l e s q u i tin re n t tê te  à  l ' e n n e m i .  C es simples gens

de métier, ces cardeurs de laine, ces drapiers, ces foulons et tous ces artisans de M eaux  qui avaient reç u et goû té

l'Evangile, continuè rent à se rassemb ler et à s'édifier mutuellement, lisant ensemb le le N ouveau T estament

récemment traduit en Franç ais et pub lié par Lefè vre, et se réj ouissant en leur D ieu, pendant que le monde aiguisait

contre eux  ses armes.  P armi eux  se distinguait par ses talents, sa piété et ses connaissances b ib liques, un cardeur de

laine, nommé L e c l e rc .  U n j our ce hardi j eune homme affiche à la cathédrale de M eaux  un placard dans lequel il

affirme que le pape est l'antéchrist.  I l est saisi et condamné à ê tre marqué au front d'un fer chaud, aprè s avoir été

fouetté pendant trois j ours dans les rues de la V ille.  La sentence s'ex écute.  A u moment où  le b ourreau lui imprime le

signe d'infamie, une voix  retenti dans la foule :  " V ive J ésus- C hrist et ses enseignes ! "  on s'étonne:  on regarde. . .  c'est

la mè re du condamné qui j oint sa profession à celle de son fils.  Leclerc se retira à M etz .  C omme saint P aul, qui tout

en faisant des tentes persuadait les J uifs et les G recs, il y  déploie, au milieu de l'ex ercice de sa profession, le don
qu'il avait reç u du S eigneur.  I l y  j eta les fondements de cette Eglise que plus tard vint visiter et édifier Farel.  U n soir,

c'était la veille d'une fê te solennelle dans laquelle la ville entiè re devait se rendre à une chapelle hors de la ville, pour

y  adorer les images des saints, Leclerc, entraî né par un mouvement de z è le, court à cette chapelle et b rise les images.

Le lendemain, la procession arrive, et, pour ob j ets de son adoration, ne trouve que des déb ris.  Leclerc est aussitô t

soupç onné.  I nterrogé, il avoue sans hésiter.  I l adj ure le peuple d'adorer J ésus- C hrist seul, le fils de D ieu.  O n le

condamne au feu.  I l est conduit au lieu du supplice.  O n commence par lui couper le poing droit;  avec des tenailles

rougies au b rasier qui va le consumer on lui arrache le nez , on lui rompt les b ras, on lui b rû le les seins.  Q uant à lui, il

prononce d'une voix  ferme ces paroles du P s C X V  sur les idolâ tres :  l eu r f au x  dieu x  sont  d' or et  d' arg ent ;  c e sont

ou v rag es d' h om m e.  I l s ont  des yeu x  et  ne v oient  p oint .  C eu x  q u i l es adorent  l eu r seront  f ait s sem b l ab l es.  P uis il

est b rû lé à petit feu.  Leclerc est le chef d'une longue procession de martyrs dont le supplice remplit des

v olumes.

C'était en 1524; J ean C hâ telain,  d o c teu r  en th éo l o g ie,  am i d e L ec l er c ,  s u b it p eu  ap r è s  l e m ê m e s u p p l ic e,  au s s i à

M etz .  I l s  s o nt s u iv is  p ar  l e j eu ne P av annes ,  d is c ip l e d e L ef è v r e,  q u i,  d ans  u n m o m ent d e f aib l es s e,  av ait c o ns enti à

r étr ac ter ,  m ais  q u i b ientô t r o ng é d e r em o r d s ,  r etr o u v a s o n c o u r ag e,  p r o c l am a s a f o i,  et p ér it s u r  l a p l ac e d e G r è v e

ap r è s  av o ir  ad r es s é au  p eu p l e d e P ar is ,  p o u r  l a p r em iè r e f o is  tém o in d u  s u p p l ic e d 'u n p r o tes tant,  d es  p ar o l es

tel l em ent ém o u v antes  q u 'u n d o c teu r  c ath o l iq u e,  tém o in d e c ette s c è ne,  d is ait :  " J e v o u d r ais  q u e P av annes  n'eû t p o int

p ar l é,  q u and  m ê m e il  en eû t c o û té à  l 'E g l is e u n m il l io n d 'o r . "  D è s  l o r s  o n p r év int c e d ang er .  O n eut soin de couper

la langue aux  ré formé s,  av ant de les b rû ler.

L es  ex éc u tio ns  s e s u c c è d ent s ans  inter r u p tio n d ans  l es  années  q u i s u iv ent.  C'es t l e b o n er m ite d e L iv r y ,  q u 'u n r ay o n

d e l a v ér ité év ang él iq u e es t v enu  v is iter  au  f o nd  d e s es  f o r ê ts  et q u i ex p ie d ans  l es  f l am m es  l e b o nh eu r  d 'av o ir  tr o u v é

l a j o ie d u  s al u t,  et d e l 'av o ir  c o m m u niq u ée au x  p au v r es  b û c h er o ns  q u i l 'ento u r ent.  C'es t l e p as teu r  S chuch,  d e S aint-
H ip p o l y te,  q u i,  ap p r enant q u e s o n tr o u p eau  es t m enac é d e p er s éc u tio n,  c o u r t s e l iv r er  à  l 'au to r ité p o u r  d éto u r ner  l e

c o u p  q u i m enac e s es  o u ail l es .  A  l a s entenc e q u i l e c o nd am ne au  f eu ,  il  r ép o nd  p ar  c es  p ar o l es  d u  P s al m is te :  Je me

s u i s  r é j o u i  à  c a u s e d e c eu x  q u i  m' o n t  d i t  :  N o u s  i r o n s  à  l a  ma i s o n  d e l ' E t er n el .  E t q u and  s o nne l 'h eu r e d e s o n

s u p p l ic e,  s a b o u c h e ne c es s e d e c h anter  l es  p ar o l es  d u  P s au m e L I  q u e l o r s q u 'el l e es t f er m ée p ar  l es  f l am m es  et l a

f u m ée.  C'es t Louis de B erguin,  g entil h o m m e d e l a c o u r ,  q u e l 'o n a ap p el é " l e p l u s  s av ant d es  no b l es . "  il  était c o nnu

comme le seul gentilhomme de la cour de France dont la conduite n'eût jamais donné lieu au moindre soupçon.

C 'était un de ces hommes,  q ui,  comme L ef è v re et Farel,  av aient passé de la dév otion catholiq ue la plus ardente à  la

lecture de la B ib le,  et de là  à  la R éf orme.



La protection et l'amitié personnelle du roi François 1er et de la reine de Navarre ne purent l'arracher à la rage de la

S orb onne.  U ne image de la V ierge se trouve un matin mutilée dans un des carref ours de P aris.  B erguin est accusé de

ce crime et incarcéré.  D ouz e commissaires délégués par le parlement le condamnent à ê tre étranglé et b rû lé.  C e

supplice f ut ex écuté le 10  novemb re 15 2 9 ,  sur la place de G rè ve.  U n des spectateurs,  papiste lui- mê me a dit :  " E n le

voy ant descendre du tomb ereau,  vous eussiez  dit q u'il était dans une b ib liothè q ue,  à poursuivre ses études,  ou dans

un temple,  à méditer sur les choses saintes,  tant sa sérénité était parf aire. "

E t comment poursuivre cette liste d'ex écutions q ui va dè s lors croissant d'année en année ?  O n compte dans

l'ouvrage de D rion 185 martyrs dont le procè s nous a été conservé et dont le supplice est enregistré.  C e sont des

vieillards,  des hommes f aits,  des f emmes,  des j eunes gens,  des écoliers,  des enf ants !  C e sont des hommes de lettres,

des artisans,  des prê tres convertis,  des ministres et des colporteurs de B ib le.  Nous rencontrons dans cette longue liste

b ien des noms connus au milieu de nous.  C 'est le mé d e c i n  P o i n te t,  l e  l ab o u re u r E ti e n n e  B ru n ,  l e  j o ai l l i e r

B l o n d e au  o u  B l o n d e l ,  l ' é tu d i an t e n  th é o l o g i e  C l au d e  M o n n i e r,  l e  j e u n e  C h arl e s F au re ,  l e  d o me sti q u e  J e an
M o re l ,  l e  c o n se i l l e r au  p arl e me n t A n n e  D u b o u rg .  Q uiconq ue est suspect de sy mpathie pour la R éf orme est traî né

devant les trib unaux ,  sommé de se déclarer,  puis,  sur aveu,  condamné et ex écuté.  L e s f o rme s d e  su p p l i c e  v ari e n t;
o n  y é p u i se  to u s l e s raf f i n e me n ts d e  l a c ru au té .  Le plus souvent on coupe la langue à la victime pour l'empê cher

de parler.  S ouvent aussi on lui met un b â illon de b ois dans la b ouche.  P arf ois le b â illon est trop grand et f ait éclater

la peau j usq u'aux  oreilles.  D 'autres f ois il est rempli de poudre de maniè re à f aire ex plosion au moment où  le
condamné est j eté dans le f eu.  Les mieux  traités sont ceux  q u'on livre simplement aux  f lammes.  M ais le plus souvent

on les étend horiz ontalement et on les tient suspendus à q uelq ue distance au- dessus des b raises,  af in de les rô tir à

petit f eu.  Le 2 9  j anvier 15 3 5 ,  pour préparer à François 1er,  irrité en ce moment- là contre les protestants,  un spectacle

piq uant,  o n  i mag i n e  d e  su sp e n d re  si x  p ro te stan ts q u i  d e v ai e n t ê tre  e x é c u té s,  à  u n e  p o te n c e  mo b i l e ,  q u i ,
s' é l e v an t e t s' ab ai ssan t to u r à  to u r,  l e s p l o n g e ai t d an s l e  f e u  e t l e s e n  re ti rai t.  C e j eu dura j usq u'à ce q u'ils

f ussent entiè rement b rû lés.  C 'est le supplice q ui a reçu le nom d'estrapade.  Les empereurs R omains étaient paï ens.

C ependant ils n'avaient rien imaginé de pareil en persécutant les premiers chrétiens !  E n E spagne,  l'inq uisition elle-

mê me accordait aux  M ahométans et aux  J uif s la satisf action d'ê tre b rû lés plus vite.

Vous dépeindrai-je ici le massacre des Vaudois du midi de la France, livrés, en 1545, par une lettre du roi, à la

f érocité du b aron d' O ppè de, lieutenant-g énéral de la P rovence ?  2 2  b ourg s et villag es détruits;  les f emmes q ui
s' étaient réf ug iées dans une g rang e, b rû lées vivres;  4' 0 0 0  innocents ég org és pour leurs opinions évang éliq ues;

toute la contrée ch ang ée en désert;  les restes de cette malh eureuse peuplade dispersée en P iémont et en S uisse.

Voilà les moy ens par lesq uels l' E g lise cath oliq ue, cette tendre mè re, ch erch ait à ramener ses enf ants ég arés !

Cependant, malgré de pareilles souffrances, pendant toute cette première période, les protestants de France

n' essay èrent j amais de se soulev er, j e ne dis pas seulement contre l' autorité agissant selon les formes légales, mais

mê me contre l' autorité lâ ch ant sur eux  une populace fanatisée, comme il arriv a lors de la dispersion et du massacre

de l' assemb lée protestante q ui fut surprise en 1 5 5 7  dans une maison de la rue S aint- J acq ues.  L a R éforme naissante

se fiait à  la puissance de la V érité.  E t en effet, les supplices ne l' empê ch èrent pas de se répandre av ec rapidité.  B ien

plus, comme aux  premiers temps de l' E glise, le sang des marty rs semb lait dev enir une semence de croy ants.  L es

colporteurs de B ib les et de liv res religieux  et les pasteurs furent ceux  q ui fournirent naturellement le plus rich e

contingent à  la troupe de suppliciés.

D ans les premiers temps il n' ex istait sur la surface de la France q ue de petits troupeaux  isolés, q ui céléb raient leur

culte en secret dans la maison d' un des frères.  M ais b ientô t ces églises dispersées q ui se sentaient unies par leur foi et

par leurs communes souffrances, éprouv èrent le b esoin de s' allier ex térieurement.  A u mois de mai 1 5 5 9 , se

rassemb lèrent pour la première fois les députés des églises de France.  C' était à  P aris mê me, au plus fort de la

persécution, en face des bûchers allumé et des gibets dressés pour les protestants sur la place pub liq ue.  O nz e
églises av aient env oy é leurs députés à  ce premier sy node.  N ul n' ignorait les lois de sang q ui condamnaient ch aq ue

réformé à  la mort.  Ces h ardis confesseurs, après s' ê tre recommandés au Ch ef de l' E glise, élirent pour leur président

le pasteur F ranç ois M orel, sieur de Collonges.  P uis ils trav aillèrent à  la rédaction d' une confession de foi.  Cette

œ uv re admirab le comprend 4 0  articles :  D ieu;  sa P arole, uniq ue autorité en matière e foi;  la sainteté et éternelle

T rinité, source de toute grâ ce et de tout salut;  la ch ute de l' h omme et sa j uste condamnation;  la R édemption par le
sacrifice de J ésus- Ch rist v rai D ieu et v rai h omme;  la participation à  ce salut gratuit, par la foi q u' opère en nous le

S aint- E sprit;  la sainteté, caractère de la v éritab le E glise;  les sacrements du B aptê me et de la S ainte Cène, tels sont

les principaux  points de cette confession de foi q ui est encore auj ourd' h ui celle des églises réformées de France.

A près cela on régla la Constitution de l' E glise.  C' est dans l' E criture q u' on alla ch erch er les principes fondamentaux

de cette organisation.  E n v oici les points essentiels :  T out part du troupeau des fidèles, leq uel se groupe autour de la

P arole de D ieu.  Ce troupeau élit pour la première fois son consistoire, qui se renouvelle ensuite lui-même, mais sous

ré serve d e l' ap p rob ation d u troup eau.  L es d é p uté s d ' un c ertain nomb re d e c onsistoires f orment un col l oq u e;  et c eux

d ' un c ertain nomb re d e c olloques le sy nod e p rovinc ial.  C ' est le sy nod e p rovinc ial ou b ien aussi le c olloque, qui a



charge de nommer les pasteurs. Le pasteur, élu par le colloque ou par le synode, prêche trois dimanches consécutifs

dev ant la paroisse, qui a droit, aprè s cela, de le rej eter à  la maj orité des v oix . Le silence de la paroisse est tenu pour

consentement. Les synodes prov inciaux , qui doiv ent être au nomb re de seiz e pour toute la F rance, sont composés

d' un pasteur et d' un ancien de chaque église. C hacun de ces synodes nomme deux  pasteurs et deux  laï ques pour

former le synode général ou nat i onal, qui occupe le sommet de cette hiérarchie et qui j uge en dernier ressort dans

toutes les questions ecclésiastiques d' un intérêt général. A u commencement de chaque session du synode général, la

confession de foi doit être lue et chaque memb re de l' assemb lée doit déclarer qu' il y adhè re.

I l est aisé de sentir dans cette organisation à  la fois si simple et si forte, sub stituée à  l' ancienne hiérarchie catholique,

la main d' un puissant génie. C ' était Calvin qui, à  la demande de ses frè res, av ait tracé le plan de l' édifice. D e même

qu' une v aste répub lique où  tout reposerait sur la commune, et où , par l' intermédiaire du conseil communal, on

s' élè v erait à  la représentation prov inciale, et par le moyen de celle- ci à  la représentation nationale, faite de l' édifice,

de même dans cette organisation de l' E glise réformée de F rance, tout partait des petits troupeaux  de fidè les, c' est- à -

dire des paroisses. C ' était là  le fondement de toute la v ie ecclésiastique. mais à  mesure qu' on s' élev ait de degré en

degré, la puissance démocratique recev ait les contrepoids indispensab les par l' autorité graduée accordée aux

colloques, aux  synodes prov inciaux , et enfin au synode national, modérateur de l' E glise entiè re.

Le 2 9  mai, quand ces deux  œ uv res, la confession de foi et la constitution ecclésiastique, furent terminées et v otées,

les députés à  ce premier synode national, av ant de se séparer, confondirent leurs â mes et b énirent D ieu pour le
trav ail qu' il leur av ait donné d' accomplir. D è s ce moment, l' E glise réformée de F rance était constituée, mais aux

yeux  de ses propres memb res seulement. A  ceux  de l' E tat, elle n' était encore qu' une reb elle et une proscrite.

O n a c o m p ar é  c e t t e  E g lis e ,  q u i s e  c o ns t it u e  e n p r é s e nc e  d e  b û c h e r s  e t  d e s  g ib e t s ,  à  u n r é g im e nt  q u i f o r m e r ait
s e s  r ang s  s o u s  le  f e u  d e  l' e nne m i !

N ous pouv ons poursuiv re cette comparaison et aj outer que les hommes héroï ques qui agissaient de la sorte, n' étaient

point des v étérans, mais b ien, pour la plupart, de simples conscrits, de nouv eaux  croyants. I l y a dans une telle

assemb lée discutant en face du martyre des questions de foi religieuse et de discipline ecclésiastique, comme au sein

d' une paix  profonde, une grandeur morale que n' égale pas, ce me semb le, celle des plus b rillants faits d' armes.

A insi l' E glise réformée de F rance était organisée, mais le droit d' ex ister lui manquait.  I l n' é t ait  p as  p e r m is  à  c e t t e

é p o q u e  d ' ê t r e  F r anç ais  e t  s u j e t  d u  r o i s ans  ê t r e  p ar  là  m ê m e  s u j e t  d u  p ap e .

D è s le moment où  l' E glise réformée fut constituée en F rance, elle dut aspirer à  conquérir une ex istence légale et à

ex ercer lib rement son culte sur le sol de la patrie. Mais dès ce moment aussi elle commença à dévier peut-être et à

s' aventurer sur un terrain où  l' E g lise ne se h asarde g uère q ue pour y  f aire des f aux  pas,  celui de la politiq ue.
Je ne pourrais entrer ici dans les détails sans pénétrer, plus avant qu'il ne convient, dans l'histoire politique de la

nation.  U ne sim ple esquisse des événem ents de cette période suf f ira.  A  m esure que la R éf orm e se propag eait en

F rance, il s'y  f orm a ce parti nom b reux  décidé à  m aintenir la f oi catholique et à  ex tirper par tous les m oy ens le

protestantism e.  C e parti se nom m ait la Ligue catholique.

I l se com posait surtout de la populace parisienne et du peuple des cam pag nes, qui, au m oins dans certaines

provinces, était encore dévoué au papism e.  I l avait à  sa tê te la f am ille puissante des G uises, qui prof itait de

l'ascendant énorm e que lui donnait ce rô le, pour travailler en m ê m e tem ps à  sa f ortune politique.  P ar le m oy en de la
populace, les G uises s'im posaient au roi, et par le roi ils g ouvernaient la F rance, plus que le roi lui- m ê m e.

L es protestants avaient aussi des chef s haut placés;  on com ptait dans leurs rang s des m em b res de la f am ille roy ale,

par ex em ple Antoine de Bourbon, roi de N avarre, et son f rè re, L ouis  de C ondé , ainsi que des seig neurs des

f am illes les plus illustres, tels que l es  trois  f rè res  C h â til l on,  disting ués ég alem ent par leurs capacités, par leurs

long s services, par leur caractè re sans tache et leur vivante piété.  L e plus rem arquab le des trois était Gaspard de
C o l i g n y , amiral de France, le plus grand et le plus noble caractère de l'époque. Après une étude approfondie de la

B ible, il s'était décidé à  embrasser la R éforme. S a v ie tout entière était une sainte prédication. H umble dans les

assemblées de l'église comme le plus pauv re des fidèles, il brillait au premier rang dans les conseils de la nation et

dans les armées de terre et de mer. I l était parfois appelé dans les conseils secrets de son roi, surtout lorsque celui- ci,

las de la ty rannie de la L igue, faisait un pas v ers les protestants pour se procurer leur appui et s'affranch ir du j oug
des G uises.

D e si h auts et de si puissants alliés furent sans doute un appui pour la R éforme. O n n'osait traî ner au bû ch er un

prince du sang ou un grand amiral de France aussi lestement qu'on y  env oy ait un pasteur ou un artisan. N é an m o i n s

o n  n e sau rai t  n i er q u e l a R é f o rm e f ran ç ai se n e se so i t  t ro u v é e en t raî n é e,  par l a part i c i pat i o n  d' au ssi  h au t s
perso n n ag es,  dan s l es l u t t es po l i t i q u es de l ' é po q u e,  b i en  pl u s av an t  q u ' i l  n e l u i  eû t  c o n v en u .  E n  v o i c i  u n
ex em pl e.
U n complot se forme dans le but de renv erser le pouv oir des ch efs de la L igue. O n l'a appelé la Conjuration

d ' A m b ois e . A la tê te de cette tentativ e politique se trouv e le prince de C ondé, protestant. Aussitô t le protestantisme



tout entier est accusé de révolte. C'est l'homme religieux, et non le personnage politique, que l'on s'empressa

d'accuser dans le prince de Condé. L es gib ets se dressent, la place d'A mb oise en est couverte;  1200 personnes
pé ri ssent .  L es b ourreaux ne suf f isant plus, on j ette les inculpés, pieds et poings liés, dans les f lots de la L oire.

C'étaient presque tous des protestants. O n avait prof ité de l'occasion pour se déf aire de tous ceux d'entre eux sur

lesquels on pouvait f aire planer le moindre soupç on. V oi l à  c e q u e c oû t a  à  l a  R é f orm e l e prot est a nt i sm e d u  pri nc e

d e C ond é .

Cependant la violence des hommes ne pouvait lutter b ien longtemps contre la puissance des choses. D es villes et
mê me des provinces entiè res emb rassaient successivement la R éf orme. L a nob lesse des campagnes lui était en

général dévouée.

L a b ourgeoisie dans les villes lui devenait de plus en plus f avorab le. L e f ait était patent. Comment aurait- on pu en

empê cher plus longtemps les conséquences pub liques ?

J usqu'ici les protestants s'étaient contentés d'un culte privé ou secret. D è s 1 5 6 0 , en b eaucoup de localités, les

réf ormés commencè rent à  céléb rer leur culte en pub lic;  et comme en quelques endroits les temples catholiques

étaient ab andonnés, toute la population ay ant emb rassé l'E vangile, les réf ormés s'y  étab lirent. N 'était- ce pas leur

temple, celui dans lequel, hier, ignorants encore, ils avaient céléb ré la messe;  dans lequel, mieux éclairés

auj ourd'hui, ils rendaient à  D ieu le culte en esprit et en vérité ?  L e mouvement réf ormateur devint si puissant, surtout

dans les classes instruites, qu'un instant les G uises eux- mê mes perdirent l'espoir de le dominer. Cédant alors aux

inspirations du chancelier, M ichel de l'H ospital, trè s puissant auprè s du roi, ils consentirent à  une tentative de
conciliation entre les deux conf essions. D e là  le f ameux Colloque de Poissy, en automne 1 5 6 1 .

D es théologiens catholiques et protestants f urent choisis pour disputer pub liquement devant toute la cour sur les

dogmes qui divisaient les deux communions et pour rechercher les moy ens de s'entendre. A  la tê te des théologiens

protestants était le f ameux T héodore de B è z e, alors â gé de 4 0  ans, l'ami et le disciple de Calvin. I l arriva avec ses

collè gues le 2 4  aoû t à  P oissy , où  la cour s'était rendue, et dè s le j our mê me il lui f ut accordé de prê cher

pub liquement, en présence de la roy ale assemb lée.

L e 9  septemb re s'ouvrit le colloque. L e roi Charles I X , enf ant de 1 1  ans, était assis sur son trô ne. A  sa droite et à  sa

gauche étaient les memb res de sa f amille, les of f iciers et les dames de la cour;  puis venaient les hauts dignitaires, les

évê ques et les docteurs de la communion catholique.

L es pasteurs protestants ne f urent introduits que plus tard. L e j eune roi ouvrit le colloque en récitant un discours
dans lequel il invitait l'assemb lée à  travailler à  la gloire de D ieu et à  la paix du roy aume. A prè s lui, le chancelier de

l'H ospital exhorta à  l'humilité et à  la tolérance, et déclara que dans de pareils suj ets il n'est pas b esoin de b eaucoup

de livres, mais seulement de b ien comprendre la P arole de D ieu. A lors les protestants f urent appelés. L a députation

se composait de 1 1  pasteurs et de 2 2  laï ques;  B è z e était en tê te. Ce f ut le duc de G uise lui- mê me qui les introduisit.

L eur costume, grave et simple, f aisait un étrange contraste avec les magnif icences des gens de cour et des prélats

catholiques. I ls entrent la tê te nue et s'inclinent avec respect. T héodore de B è z e, f léchissant alors le genou avec les

pasteurs, non devant les hommes, mais devant D ieu prononce une priè re. C'est une conf ession humb le des péchés de

tout le peuple. N ous la connaissons, cette conf ession admirab le, prononcée à  ce moment solennel par le représentant

de l'E glise protestante. C'est celle que nous récitons auj ourd'hui encore chaque dimanche avec toutes les églises

protestantes, en commenç ant notre culte. A prè s la conf ession des péchés, B è z e implore la b énédiction du ciel sur

l'assemb lée. O n l'a écouté avec émotion et étonnement. I l se relè ve avec ses f rè res. I l remercie le roi de permettre à

la f oi réf ormée de se f aire entendre. I l expose les doctrines f ondamentales et la discipline de son E glise. I l proteste
de l'ob éissance de la R éf orme aux puissances de la terre, sauf  et réservé l'ob éissance au R oi du ciel;  et, f léchissant le

genou, il présente à  Charles I X  la Conf ession de f oi des églises de F rance.

Ce moment dans l'histoire de la réf ormation f ranç aise rappelle celui où , trente ans auparavant, les protestants

d'A llemagne avaient présenté à  l'empereur Charles V , en pleine diè te, la conf ession d'A ugsb ourg.

L es conf érences qui suivirent durè rent un mois. O n parvint enf in à  trouver une f ormule qui déguisait assez

hab ilement les dif f érences sous des termes équivoques. M ais les docteurs de la S orb onne déclarè rent cette piè ce

hérétique et ref usè rent d'en autoriser la pub lication. I ls présentè rent en échange une conf ession de f oi purement

catholique, que tout ministre devait signer, sous peine d'ê tre expulsé du roy aume. C e n' é t a i t  pl u s c onc i l i er;  c ' é t a i t
oppri m er.  A insi f ut rompu ce colloque si pompeusement annoncé. I l est f ort douteux que les G uises eussent j amais

espéré et désiré un résultat sérieux.
M ais si le résultat matériel f ut nul, l'ef f et moral f ut immense. L es réf ormés avaient exposé leur f oi devant les chef s

du roy aume. Cela seul semb lait leur assurer déj à  une existence légale. Coligny  présenta dans ces j ours- là  à  la reine-

mè re une l i st e d e 215 0 é g l i ses ré f orm é es,  en F ra nc e !  V iret, le réf ormateur V audois, dans un séj our au M idi, vit se

rassemb ler autour de sa chaire, à  N î mes, un auditoire de 8 '0 0 0  personnes. D ans l'A genois, 3 00 pa roi sses d ' u n seu l
c ou p mirent bas la messe ! Un pasteur du Midi écrivait à Farel à cette époque que 4'000 et même 6'000 ministres ne

seraient pas de trop pour répondre aux  b esoins de la France !  E t le ch ancelier de L 'H ospital lui- même déclarait au

pape que le q u art d u  ro y au me était séparé de la communion cath olique.  L es temps qui suivirent le colloque de

P oissy  sont certainement le point culminant du développement de la réf orme f ranç aise.  L 'H ospital prof ita de cette

position nouvelle pour proclamer h ardiment,  dans une assemb lée des notab les du roy aume,  le principe de la



tolérance religieuse. "On peut, dit-il, se séparer de l'Eglise de la majorité sans cesser d'être citoyen, et lors même

q u'on n'a pas le même culte, on peut v iv re dans la paix ." C e principe, q ui nous paraî t aujourd'h ui si simple, était alors

proclame pour la premiè re f ois. P lû t à  D ieu q u'il eû t pénétré immédiatement dans le droit pub lic f ranç ais !  Q uelles

immenses calamités eussent été év itées !

La Ligue, effrayée de ces principes, se hâta d'appeler à Paris son chef, le duc de Guise, qui était alors dans ses

terres en Lorraine.  D ans le v oisinage de son château était la v ille de V assy.  Le dim anche 1 er m ars 1 5 6 2 , Guise

part pour Paris av ec une escorte de deux  cents cav aliers.  I l passe prè s de cette petite v ille.  I l entend le son des
cloches.  " Q u'est- ce que cela ? "  dem ande- t- il.  " C 'est le prê che des H uguenots ! "  lui répond un des siens.  " Par la

m ort- D ieu,"  s'écrie- t- il furieux , on les huguenottera b ien tantô t d'une autre m aniè re ! "  S es soldats entourent la

grange qui serv ait de tem ple aux  réform és;  ceux - ci ferm ent les portes;  on les enfonce.  La tuerie com m ence.  A u

b out de quelques instants soix ante personnes gisent sans v ie sur le carreau, deux  cents autres sont b lessées,

plusieurs m ortellem ent;  les cadav res sont dépouillés com m e sur un cham p de b ataille.  C e m assacre était- il

prém édité ?  N ul ne peut le dire.  Q uoi qu'il en soit, Guise y av ait m anifestem ent consenti.

L e b ruit de cet év énement af f reux  se répandit promptement dans toute la F rance. I sraë l !  à tes tentes !  tel f ut le mot

d'ordre q ui sortit de la b ouch e de tous les réf ormés. O n m assacrait leurs frè res en pleine paix  !  L e meurtrier, non-

seulement n'était pas puni, mais était reç u en triomph e par la population de P aris !  les protestants saisirent leurs

armes, comme q uand on v oit sa maison f orcée par une troupe de b rigands, et la guerre civ ile commenç a !

On a dit q ue, de toutes les guerres, les plus af f reuses sont les guerres civ iles. I l est également v rai de dire q u'entre

toutes les guerres civ iles les plus af f reuses sont celles de religion, la F rance en est témoin !  M ais, dans la souf f rance

générale, q ui eut de b eaucoup la plus large part ?  les protestants, sans doute. D 'ab ord ils étaient la minorité, et q uand

la v iolence rè gne, on sait q uel est le sort des minorités. Ensuite les protestants étaient en général des h ommes de f oi

et de conscience;  ils répugnaient à  user de tous les moyens;  ils respectaient les propriétés, les f emmes, les enf ants.

Leurs adversaires, au contraire, ne connaissaient aucun frein à leur cruauté et à leur violence. C 'est ainsi q ue

les guerres de religion se poursuiv irent pendant plus d'une trentaine d'années av ec de courtes interruptions, sur le sol

f ranç ais, de prov ince à  prov ince, de v ille à  v ille, souv ent de ch â teau à  ch â teau, de maison à  maison, dans la même

localité, dans le même h ameau !

A prè s trois guerres civ iles, suiv ies de trois traités de p aix  à ch aq ue fois violés p erfidem ent p ar les cath oliq ues,

aucun ch angement décisif  ne s'était opéré dans la position respectiv e des partis. L e roi lui-même f lottait indécis entre

la L igue et les réf ormés. L es G uises étaient inq uiets de l'ascendant q ue prenaient sur lui les ch ef s protestants et

particuliè rement C oligny. A  ce moment se passa un év énement en comparaison duq uel le massacre de V assy n'est

plus q u'un jeu d'enf ant. C'était en 1572. La cour célébrait les fêtes du mariage d'Henri de Béarn, plus tard Henri IV,

l'un des ch efs des protestants, av ec la propre sœ ur du roi.  Les partisans les plus illustres de la R éforme av aient tous

été inv ités à  P aris.  O n préconisait déj à  cette union comme le signal de la réconciliation entre les deux  partis;  q uatre

j ours s'étaient passés en j eux , festins, mascarades, ballets.  Le v endredi 2 2  aoû t, l'amiral de C oligny  rev enait du

Louv re;  à  ce moment un assassin, pay é par le duc de G uise, tire sur lui un coup d'arq uebuse ch argé de trois balles.

L'amiral est griè v ement blessé.  D è s l'aprè s- midi, le roi le v isite.  La mè re et le frè re du roi, C ath erine de M édicis et le

duc d'A nj ou, le v oient s'entretenir intimement av ec l'amiral.  Ils tremblent q ue celui- ci ne s'empare tout à  fait de

l'esprit du roi et q ue le triomph e du protestantisme ne soit le résultat de ce rapproch ement.  Ils rev iennent alors à  un
proj et déj à  plus d'une fois agité entre eux , mais touj ours différé :  c el u i d e s e d éf air e,  en u n s eu l  j o u r ,  p ar  u n
m as s ac r e g énér al ,  d e to u s  l es  p r o tes tants  f r anç ais  !  mais comment gagner le roi à  un pareil plan ?  O n ne lui

demande d'abord q ue la mort de C oligny .  O n ex ige de lui cette mesure au nom de la sû reté du trô ne et de la paix  du

roy aume.  " Hé bien ! "  répond le malh eureux  C h arles IX  comme saisi d'un accè s de frénésie :  " Q u'on tue C oligny , j e

le v eux ;  mais aussi tous les h uguenots, afin q u'il n'en reste pas un pour me le reproch er. "  C ette parole est av idement

saisie comme un assentiment à  la mesure proj etée.  A ussitô t commencent les préparatifs.

L a nu it d e s am ed i au  d im anc h e,  23  au  24  ao û t,  o u  d e l a S aint- B ar th él em y ,  es t c h o is ie p o u r  c o ns o m m er  l e
m as s ac r e. P end ant l a j o u r née d u  s am ed i,  G u is e env o ie s es  ém is s air es ;  il  ex al te l a p o p u l ac e d e P ar is ;  l es
m em b r es  d e l a L ig u e s 'ar m ent en s ec r et;  il s  o nt l 'o r d r e d e c eind r e u n b r as s ar d  b l anc  af in d e s e r ec o nnaî tr e
d ans  l es  ténè b r es . L a nu it f atal e était ar r iv ée. L 'h eu r e c o nv enu e v enait d e s o nner . Ch ar l es  h és itait enc o r e à
d o nner  l e s ig nal  s u p r ê m e;  u ne s u eu r  f r o id e l u i c o u l ait d u  f r o nt. " A v ez - v o u s  p eu r  ? "  l u i d it s a m è r e. I l  s e l è v e
f u r ieu x ,  et r ép o nd  :  " H é b ien !  c o m m enc ez  ! "  I l  était p r è s  d e d eu x  h eu r es  d u  m atin. L a g r and e c l o c h e d e
l 'ég l is e d e S aint- G er m ain- l 'A u x er r o is  s 'éb r anl e. A u  s o n d u  to c s in,  d e to u tes  l es  p o r tes  s 'él anc ent l es
c ath o l iq u es  ar m és . G u is e,  av ec  tr o is  c ents  s o l d ats ,  c o u r t à  l a d em eu r e d e Co l ig ny . O n p o ig nar d e l e
g entil h o m m e q u i o u v r e l a p o r te. Co l ig ny  es t av er ti q u e s a m ais o n es t f o r c ée. " I l  y  a l o ng tem p s  q u e j e s u is  p r ê t
à  m o u r ir , "  r ép o nd  l 'am ir al ,  m ais  v o u s ,  s au v ez - v o u s  ! "  U n A l l em and ,  no m m é B es m es ,  d o m es tiq u e d e G u is e,
entr e d ans  l a c h am b r e d u  m al ad e :  " N 'es - tu  p as  l 'am ir al  ? "  d it- il  à  Co l ig ny ,  q u i s 'était l ev é,  et q u e l a f aib l es s e
o b l ig eait à  s 'ap p u y er  c o ntr e l a m u r ail l e. " O u i,  c 'es t m o i, "  r ép o nd  c el u i- c i. B es m es  l u i enf o nc e s o n ép ée d ans  l a
p o itr ine,  et l u i p o r te u n s ec o nd  c o u p  à  l a tê te. " A s - tu  ac h ev é ? "  l u i c r ie G u is e im p atient,  d ans  l a c o u r . " C'es t



fait ! monseigneur." Jette-le par la fenêtre, pour que nous le voyions de nos yeux !" Il soulève le corps de
l' amiral, qui, respirant encore, se cramponne à  la croisé e, et le pré cipite dans la cour. "Je le connais, c' est lui-
même", dit G uise, en donnant un coup de pied au cadavre. "C ourage, compagnons;  nous avons b ien
commencé  ! A llons aux autres ! L e roi l' ordonne !" C oligny é tait â gé  de 5 5  ans. A u moment où  il fut surpris
par la mort, il avait auprès de lui M erlin, son pasteur, qu' il avait fait appeler pour prier avec lui.
L e reste de la nuit se passa en massacres;  h ommes, femmes, enfants, tout ce qui s' appelait h uguenot fut
é gorgé . Ivre de fureur, C h arles IX  lui-même prit une arqueb use et tira sur ses suj ets.
C ette tuerie dura quatre j ours dans P aris. L e j eudi, dans ces rues inondé es de sang, le clergé  fit faire une
procession gé né rale. O n cé lé b ra un j ub ilé . U ne mé daille fut frappé e avec cette lé gende :  la piété a réveillé la

j u s tic e.  L e massacre se propagea dans les provinces et y dura plus de six semaines. O n connaî t et on vé nère les
noms des gouverneurs qui refusèrent, au pé ril de leur vie, de tremper dans un pareil crime. A  M eaux, les
protestants furent d' ab ord tué s par l' é pé e;  puis, comme cela allait trop lentement, assommé s avec des
marteaux de fer. A  R ouen il pé rit, en quatre j ours, six cents protestants. A  T oulouse, à  B ordeaux, à  B ourges,
mêmes scènes de meurtre et de carnage ! A  L yon, ce fut encore plus affreux. L e gouverneur fit enfermer tous
les protestants, les fit é gorger par coupes ré glé es, et l' on vanta l' ordre qu' il avait su mettre dans cette affaire.
D es centaines de corps flottants et j eté s par le fleuve sur ses b ords, é pouvantèrent les riverains du R h ô ne,
dans le D auph iné  et la P rovence.

Il y eut dans toute la F rance, selon la moindre appré ciation, trente mille victimes;  selon la plus considé rab le,
faite par l' arch evêque P é ré fixe, cent mille. Si l'on ajoute à ceux qui ont péri de mort violente ceux qui sont morts

de misè re,  de f aim,  de douleur,  les enf ants sans pain,  les f emmes sans ab ri,  les ê tres ab andonnés,  on reconnaî tra que

le dernier ch if f re n'est pas au- dessus de la réalité.

L 'E urope entiè re s'éb ranla en sens opposés au b ruit de cette nouvelle !  A  R ome, le messager qui l' apporta fut
gratifié  de mille pièces d' or. L e pape cé lé b ra un service d' actions de grâ ces avec ses cardinaux, f it tirer le canon

au ch â teau Saint- A ng e,  céléb rer un jub ilé et f rapper une médaille.  M adrid partagea l' ivresse de R ome. D ans notre

Suisse,  la nouvelle arriva à la f in d'aoû t.  L es ég lises se prosternè rent dans la poussiè re,  comme des f illes à l'ouï e du

meurtre de leur mè re.  A  G enè ve et à N euch â tel f ut ordonné un jeû ne pub lic.  I l est prob ab le que ce jeû ne s'est

perpétué dans celui que nous céléb rons ch aque année au mois de septemb re.

Q uant aux protestants f ranç ais,  ils n'avaient jusqu'alors comb attu que contre la L ig ue;  mais dè s ce moment ils

commencè rent à voir dans leur roi lui- mê me un ennemi.  L à où  la g uerre était possib le,  elle se ralluma avec f ureur.

O n parle encore du siège de S ancerre, dont le pasteur Jean L erry a é crit les dé tails j our par j our. L es
protestants, assié gé s pendant plus de dix mois, f inirent par ê tre réduits à mang er des limaces,  des taupes,  des

h erb es sauvag es,  du pain f ait avec de la f arine de paille h ach ée et d'ardoises pilées,  des h arnais de ch eval,  et mê me le

parch emin de vieux livres détrempé dans de l'eau.  P resque tous les enf ants au- dessous de douz e ans moururent;  un

jeune g  arç on de dix ans disait à sa mè re :  " P ourquoi pleurez - vous ?  L e saint personnag e L az are n'a- t- il pas eu f aim ?

je l'ai lu dans la B ib le. "  E n disant cela il expira.

C es scè nes se reproduisaient partout en F rance.  E t qui pourra énumérer jamais toutes les douleurs que représente

cette lig ne unique que nous venons de tracer ?  P endant ce temps,  que devenaient les auteurs de tant de larmes ?

M oins de deux ans aprè s la nuit de la Saint- B arth élemy ,  C h arles I X  mourut assiég é de somb res terreurs;  il se
réveillait en sursaut la nuit.  I l croy ait entendre des g émissements dans les airs.  I l appelait en sang lotant sa nourrice :

" Q ue de sang  !  que de meurtres ! "  lui disait- il.  " A h  !  que j'ai suivi un méch ant conseil !  M on D ieu,  pardonne- moi,  et

me f ais miséricorde ! "  E t cette pieuse f emme,  protestante elle- mê me lui présentait la justice de C h rist comme son

seul recours.  Sa mort f ut étrang e;  tout son sang  sortit par les pores.  C 'était au mois de mai.  A u mois de décemb re

suivant,  mourut le cardinal de L orraine,  f rè re du duc de G uise,  autre complice de la Saint- B arth élemy .  L a reine-

mè re,  C ath erine de M édicis,  f emme sans f oi mais remplie de superstitions,  dont le cardinal avait été l'associé dans

tant de crimes,  le voy ait sans cesse devant elle.  " C h assez  ce cardinal ! "  disait- elle à ses f emmes.  " N e voy ez - vous pas

comment il me f ait sig ne ! "  U n soir à souper,  en prenant son verre,  elle commenç a à tremb ler,  tellement qu'elle f ailli

le laisser tomb er.  " J ésus ! "  dit- elle;  " voilà monsieur le cardinal que je vois ! "  P endant plus d'un mois elle ref usa de

rester seule la nuit.  Q uant au duc de G uise,  il s'éleva,  selon son désir,  au f aite du pouvoir,  porté par l'enth ousiasme

des prê tres et du peuple de P aris.  I l n'avait plus qu'un deg ré à monter pour s'asseoir sur le trô ne.  H enri I I I ,  ce mê me
duc d'A njou avec lequel il avait comploté la Saint- B arth élemy ,  comprit le dang er et prévint son ancien complice en

le f aisant assassiner.  " M es amis !  mes amis ! "  s'écriait G uise en se sentant f rappé du sty let,  " miséricorde ! "  C e f ut

son dernier mot.  C 'était à B lois,  dans le ch â teau mê me du roi.  C elui- ci sortit de son cab inet et demanda à l'un des

meurtriers : "Te semble-t-il qu'il soit mort, L oig n a c  ! " - "J e c rois que oui, sire;  il en  a  la  c ouleur. " H en ri I I I  p rit

c on g é  d u c omp a g n on  d e ses c rimes en  lui d on n a n t un  c oup  d e p ied  a u v isa g e.  S i G uise a v a it en c ore un  souf f le d e

v ie, il p ut se souv en ir d e c elui p a r lequel il a v a it p ris c on g é  d u c a d a v re d e C olig n y .

Q ua n t à  H en ri I I I , le p oig n a rd  d u moin e d omin ic a in , J a c ques C lé men t, lui ren d it a ussi la  j ustic e qui lui é ta it d ue.

D ieu se sert d es mé c h a n ts p our p un ir les mé c h a n ts.



Ainsi périrent les auteurs de la Saint-Barthélemy, cet acte exécrable dont un auteur catholique, un archevêque de

P aris, a dit :  " qu' il n' a j amais eu et que, s' il plait à  D ieu, il n' aura j amais son semblable. "

P eu de temps avant de tomber sous les coups de son assassin, H enri I I I , décidé à  s' af f ranchir du despotisme de la

L ig ue, s' était j eté dans les bras des protestants, commandés par H enri de N avarre, son héritier présomptif .  C elui-ci, à

la tête d' une excellente armée, recueillit le roi, renversa la L ig ue et prit P aris.  Aprè s le meurtre d' H enri I I I , il monta

sur le trô ne sous le nom d' H enri I V .  C e f urent les protestants qui tirè rent ainsi la couronne de l' abaissement prof ond

où  la L ig ue l' avait réduite, et le royaume, de l' anarchie où  il avait été si long temps plong é.  C omment les rois de

F rance ont-ils reconnu ce service ?  nous le verrons.  L a conduite d' H enri I V  va nous le f aire pressentir.
E spérant g ouverner plus f acilement, s' il adoptait la relig ion de la maj orité de ses suj ets, H enri se décida, peu aprè s

son avè nement, à  abj urer le protestantisme.  L e dimanche 5  j uillet 1 5 9 3 , à  huit heures du matin, il se présenta, selon

un cérémonial convenu à  l' avance, à  la porte de l' ég lise de Saint-D enis.  " Q ui êtes-vous ? "  lui demande l' archevêque

de Bourg es qui l' attendait à  la porte avec ses prélats.  - " J e suis le roi,"  - " Q ue demandez -vous ? "  - " J e demande à  être

reç u au g iron de l' E g lise catholique, apostolique et romaine. "  - " L e voulez -vous sincè rement ? "  - " O ui, j e le veux et

le désire. "  H enri se mit à  g enoux.  L ' archevêque lui donna l' absolution et la bénédiction.  L es prêtres chantè rent la

g and' messe.  C e f ut là  la conversion d' H enri I V .

I l avait dit peu auparavant à  P hilippe de M ornay, son plus f idè le ami :  " Si l' on vous dit que j e me suis détraqué de la

relig ion, ne le croyez  pas.  J ' y mourrai. "  T rois mois aprè s cette déclaration intime, il j ouait la comédie que nous

venons de raconter.  L ' abj uration d' H enri I V  f ut une af f aire purement politique.  I l l' a déclaré lui-même dans ce mot
d' une f rivolité dég oû tante :  "Paris vaut bien une messe." Non, la conquête du monde ne vaut pas un acte

d' h y pocrisie.

Q uant aux protestants, ses anciens corelig ionnaires qui l' avaient élevé sur le trô ne et auxquels il tournait ainsi le dos,

H enri I V  tranquillisait sa conscience par l' espoir de leur être plus utile comme roi catholique, reconnu par la totalité

du peuple, que comme souverain protestant, en conf lit avec la plus g rande partie de ses suj ets.  D è s son avè nement il

travailla en ef f et à  émanciper la R éf orme et à  pacif ier la F rance au double point de vue relig ieux et politique.  I l

entama de long ues et laborieuses nég ociations avec toutes les parties intéressées, et réussit enf in à  promulg uer, en

1 5 9 8 , le f ameux Edit de Nantes, qui accordait aux protestants f ranç ais le libre exercice de leur relig ion.  Sans doute

ce n' était pas la liberté relig ieuse complè te, ni même la tolérance telle qu' on l' entend de nos j ours.  M ais cet é dit

reconnaissait au moins l' ex istence lé g ale de la R é f orme f ranç aise.

C ' était la f in de soixante-et-dix ans de persécutions, de trente-cinq ans de g uerres civiles.  D eux  millions d' h ommes

avaient pé ri sur les ch amps de bataille, sur les bû ch ers et les potences et sous le poig nard des assassins de
V assy , de M é rindol et de la S aint- B arth é lemy . Q uatre f ois, pendant trente-cinq ans, la g uerre civile et relig ieuse

s' était apaisée et rallumée;  trois milliards de f rancs avaient été dépensés par le trésor public, et tout cela pourquoi ?

P our maintenir la domination d' une E g lise ég arée qui, au lieu de f aire l' éducation de la conscience chrétienne,

semblait avoir pris à  tâ che d' arrêter ses prog rè s !

F aut-il, à  un tel spectacle, s' indig ner, s' irriter, s' aig rir ?  F aut-il, si l' occasion s' en présente, lever contre l' E g lise

romaine un bras veng eur ?  N on !  M ais plutô t, quand on pense que c' est au nom de J ésus-C hrist qu' elle a versé le

sang  de tant de f idè les serviteurs de J ésus-C hrist, que c' est en f aisant appel à  l' E vang ile que depuis des siè cles elle

f ait une g uerre à  mort à  l' E vang ile, on reconnaî t dans le sort de cette malheureuse E g lise quelque chose d' ef f rayant et
de trag ique qui rappelle le rô le de l' ancien peuple de D ieu, et l' on se sent saisi de plus de pitié encore que

d' indig nation.  D evant qui trouvera-t-elle g râ ce, cette E g lise, quand son heure sonnera ?  D evant les hommes ?  L e sel

qui a perdu sa saveur sera f oulé aux pieds p ar  l es h o m m es, a dit J ésus-C hrist.  D evant le Seig neur ?  E lle l' a persécuté,

crucif ié mille f ois dans ses membres les plus f idè les;  elle boira à  la coupe de sa colè re l' équivalent de tout ce sang

précieux qu' elle a versé.  U n tel salaire n' a pas été éparg né aux J uif s :  le serait-il aux persécuteurs qui portent le nom

de chrétiens ?

E n attendant le j our où  D ieu j ug era, l' histoire parle déj à .  A qui ont réellement prof ité le crime de la Saint-

Barthélemy et tous les autres semblables qui l' ont précédé et suivi ?  Au catholicisme ?  N on !  A l' incrédulité.  C e n' est

pas le clerg é, c' est V oltaire qui s' est eng raissé du sang  versé par un f anatisme intolérant;  et tous ces supplices qui,

depuis le bû cher de L eclerc j usqu' à  la roue de C alas, ont ensang lanté la F rance, sont et seront pour la papisme des
plaies plus mortelles que celles que lui peuvent f aire ses adversaires les plus acharnés.

Pour nous, protestants, rappelons- nous au prix  de quelles luttes et de quelles douleurs a é té  conquis le
principe sacré  de la liberté  relig ieuse, et craig nons de nous dé partir j amais de la pratique de ce devoir, même
envers une E g lise qui ose le nier encore partout où  elle se sent la maî tresse !  E stimons assez  la liberté  pour en
f aire j ouir l' adversaire même qui nous la ref userait, s' il le pouvait !





LA REVOCATION ET LE REFUGE

Qui nous séparera de l'amour de Christ ? Sera-ce l'affliction, ou l'angoisse, ou la

persécution, ou la faim, ou la nudité, ou le péril, ou l'épée;  selon q u'il est écrit :  N ous

sommes liv rés à  la mort tous les j ours à  cause de toi, et on nous regarde comme des b reb is

destinées à  la b oucherie ? A u contraire, dans toutes ces choses nous sommes plus q ue

v ainq ueurs, par celui q ui nous a aimés.  Car j e suis assuré q ue ni la mort, ni la v ie, ni les

anges, ni les principautés, ni les puissances, ni les choses présentes, ni les choses à  v enir, ni

les choses élev ées, ni les choses b asses, ni aucune autre créature, ne pourra nous séparer de

l'amour de D ieu en J ésus-Christ notre Seigneur.  - R omains 8 : 3 5 -3 9

I. Un siècle d'angoisse. - La révocation de l'Edit de Nantes. - II. La grande émigration. - Guerre des Camisards. -

Les églises du désert. - Les derniers marty rs. - III. Le R ef uge,  dans le p ay s de Neuch â tel.



I. Un siècle d'angoisse. - La révocation de l'Edit de Nantes.

Chaque Eglise, comme chaque chrétien, a reçu du Seigneur son don particulier et sa vocation spéciale. Ainsi l'une

sera l'œil dans le corps du Christ;  elle l'inondera de la lumiè re de la connaissance. L 'autre ressemb lera aux  p ie d s

appelés à  transporter le corps d'un lieu à  un autre;  par elle le Seigneur f era la conquê te du monde. U ne troisiè me

enf in sera cette m a in  hardie qui tient haut élevé, mê me au milieu des f lammes du b û cher, l'étendard de la prof ession.
Cherchez - vous des livres savants et perspicaces, propres à  éclaircir les questions ardues du dogme chrétien ?

D emandez - les à  l'Allemagne. L à  est l'église de la p e n s é e , la patrie des illustres théologiens.

V ous f aut- il des évangélistes pour étendre le rè gne de Christ j usqu'au delà  des mers et soumettre les î les à  sa P arole?

T ournez - vous vers l'Angleterre. L à  vous trouverez  l'église de l'a c t io n ,  la pépiniè re des éminents missionnaires.

D emandez - vous des conf esseurs de la V érité opprimée, du sang versé en retour de celui dont f ut arrosé le Calvaire ?

R egardez  à  la F rance. L à  votre regard rencontrera l'église de la p a t ie n c e , la terre des marty rs.

* * * * * * * * * * * *

L a R éf orme avait enf in conquis en F rance le droit d'ex ister et de se montrer. L a promulgation de l'édit de N antes
auquel elle était redevab le de cette position nouvelle, f ut suivie d'une vingtaine d'années de tranquillité ex térieure.

Comment apparut le protestantisme dans ce moment de relâ che qui lui f ut enf in accordé aprè s un siè cle de

persécutions et de luttes sanglantes ?  Au moment où  il lui f ut permis de sortir de son ob scurité et de se reconnaî tre

lui- mê me ( dans les premiè res années du dix - septiè me siè cle) , il se trouva posséder en F rance non moins de 806

é g l i s e s , réparties en seize provinces et soixante-deux colloques ! Q u a t r e  a c a d é m i e s  d e  t h é o l o g i e ,  f oy ers de lum iè re

et de piété, f ournissaient à  ces nom b reux troupeaux les pasteurs, f orts en science et en parole, que réclam ait la

dif f iculté des tem ps.  L e sy node national, ch ef  de ce g rand corps spirituel, im prim ait à  tous ses m em b res l' unité

d' action.

P eut-on citer dans l' h istoire de l' h um anité, depuis l' étab lissem ent du ch ristianism e, un ph énom è ne plus rem arquab le

que l' apparition de ce j et sain et vig oureux sur le tronc verm oulu de la société f ranç aise ?  A b sence de tous principes

sérieux, dém oralisation ef f rénée, voilà  les traits de la vie nationale à  l' époque dont nous parlons.  M ontaig ne et son
scepticism e, R ab elais et son déverg ondag e, tels sont les deux ty pes dans lesquels s' incarnait le g énie de la F rance au

dix-septiè m e siè cle.  E t c' est du sein de cette s o c i é t é  i n c r é d u l e  a u t a n t  q u e  s u p e r s t i t i e u s e ,  i m m o r a l e  a u t a n t  q u e

b i g o t e , que l' on voit surg it, sem b lab le à  une f ig ure lum ineuse se détach ant sur un f ond ob scur, l' E g lise, pleine de f oi

et de sainte énerg ie, des h ug uenots ( sob riquet des protestants f ranç ais à  cette époque) .  C h ez eux se trouve prof essée

et pratiquée la plus h aute spiritualité dans le culte, la plus sévè re m oralité dans la conduite.  L e contraste entre leur

vie et celle du reste de la nation est tel qu' ils f orm ent com m e une société à  part dans la nation.  L es liens naturels

entre cette petite société et la g rande cè dent à  l' antipath ie relig ieuse et m orale dont elle devient l' ob j et.  U n h ug uenot

n' est plus pour un autre F ranç ais un concitoy en.  C h aque protestant sur le sol de F rance peut répéter la plainte de

D avid :  Je suis devenu un étranger à mes frères, un homme du dehors aux enfants de ma mère !

S éparation étrang e et prof onde qui, m ieux que toute autre preuve, atteste l' énerg ie rénovatrice de la f oi réf orm ée !
D éch irem ent qui est à  la f ois en F rance la g loire du protestantism e et la cause de sa f aib lesse;  sa g loire, parce que

c' est en se donnant à  C h rist que le h ug uenot se f ait ainsi rej eter de ses com patriotes;  sa f aib lesse, parce que cet ab î m e

m oral une f ois creusé, aucun pont ne put désorm ais en relier les b ords ! L a F rance est dem eurée f erm ée à  la

R éf orm e.  L a m orale souple et f acile du cath olicism e s' adaptait trop b ien à  la lég è reté de l' esprit national, pour qu' il

consentit à  l' éch ang er contre les austè res exig ences d' une relig ion qui prend le devoir au sérieux et les

com m andem ents divins au pied de la lettre.  L ' im puissance de la R éf orm e à  g ag ner la F rance ne sig nif ie autre ch ose

que son im puissance à  renier le b ien et à  trah ir D ieu.

S ainte et nob le im puissance qui m alh eureusem ent ne f ut pas celle d' H enri I V  ! C e roi sacrif ia sa f oi à  ce qu' il

appelait l' intérê t b ien entendu, la nécessité politique.  Q uelle f ut la récom pense de cette concession ?  L e 1 0  m ai 1 6 1 0

il tom b a sous le poig nard du f anatique R availlac.  C et assassin déclara dans son interrog atoire qu' il avait tué le roi
parce qu' il avait f ait la g uerre au pape et par conséquent à  D ieu, " d' autant q ue l e p ap e est " D ieu"  !

D è s ce m om ent com m enç a à  s' écrouler l' éch af audag e si pénib lem ent élevé par l' h ab ileté d' H enri I V .  " I l sem b la" , dit

M .  de F élice, " que l' édit de N antes eû t été déch iré du m ê m e coup qui avait percé le cœ ur"  de son auteur.

S ans doute il f allut tout un siè cle pour préparer la rétractation of f icielle d' un acte aussi solennel.  M ais que f ut ce

siè cle ?  U n  p a r j u r e  j o u r n a l i e r  d e  l a  p a r t  d u  g o u v e r n e m e n t , un supplice perm anent et touj ours croissant et com m e

une incessante ag onie pour l' ég lise de F rance.  E n com paraison des souf f rances de ce lent m arty re, une révocation

im m édiate eû t été un b ienf ait, un vrai coup de grâ c e.



Henri IV avait à peine fermé les yeux, que les vexations commencèrent. On gêna les protestants dans l'exercice

d'une partie des lib ertés et des droits que leur avait accordés l'édit. Ils s'en plaignirent à la cour. L e trô ne était alors

occupé par un enfant de h uit ans et demi, L ouis X III, le fils d'Henri IV, et par sa mère, M arie de M édicis, qui

gouvernait comme régente. C ette reine était entièrement dominée par les astrologues et par des aventuriers italiens.

On refusa naturellement de faire droit aux griefs des protestants. C eux- ci se rappelant les temps qui avaient précédé

le règne d'Henri IV, et croyant déj à voir dans le j eune roi un autre C h arles IX , dans la régente une nouvelle

C ath erine de M édicis, et dans ces vexations j ournalières le prélude d'une seconde S aint- B arth élemy, recoururent à

un moyen plus périlleux pour ceux qui l'employaient que pour leurs adversaires.

L 'édit de N antes assurait aux protestants la possession de certaines places fortes, et les autorisait à se réunir en

grandes assemb lées politiques. Fondés sur l'esprit et la lettre de ces concessions, ils commencèrent à s'organiser

plus fortement, de manière à pouvoir se réunir et se secourir m utuellem ent au premier signal. Ils se répartirent en

départements ou cercles ayant ch acun son commandant militaire, nommèrent un général en ch ef, enfin se mirent sur

un vrai pied de guerre. L 'intention de se rév olter contre leur souv erain n'ab ordait pas leur pensée. Ils ne

voulaient que se préserver de ses coups, si, comme j adis, il s'armait contre eux du glaive du b ourreau. L es

circonstances j ustifiaient ces craintes et ces mesures, peut- être;  nous devons dire cependant que cette attitude était la

plus anormale qui fut j amais. P ar là le protestantisme n'était plus seulement une société dans la société;  il devenait

un E tat, un E tat armé, dans l'E tat. L ouis X III et son gouvernement comprirent l'impossib ilité d'accepter cette

situation. Q uinz e j ours avant que les protestants eussent ach evé de s'organiser, le 2 4  avril 1 6 2 1 , l'armée royale
entrait en campagne et la guerre civile recommenç ait. Voilà ce qu'avait duré l'œ uvre d'Henri IV !

L 'armée royale éch oua dans le siège de M ontaub an, l'une des villes fortes des protestants. L e siège dura deux mois et

demi. U n soir, les sentinelles sur les murailles de la ville, entendirent le son d'une flû te partant du camp royal, qui

j ouait l'air, b ien connu de tous les réformés, du P saume L X VIII:

Q ue D ieu se m ontre seulem ent,  E t l'on v erra dans un m om ent A b andonner la place…

A ussitô t la j oie se répand ch ez  les assiégés. N 'est- ce pas là un signal de délivrance ?  ils ne se trompaient pas. L 'ordre

de la levée du siège était donné pour le lendemain. E t c'était un j eune flû te h uguenot, servant dans l'armée du roi, qui

avait essayé de faire parvenir par ce moyen la b onne nouvelle de la délivrance proch aine à ses coreligionnaires. L e

lendemain l'armée royale quitta les murs de M ontaub an, mais pour se répandre dans le M idi et y signaler son
passage ch ez  les populations protestantes par les plus h orrib les m assacres. C 'est ainsi que L ouis ch erch ait à

laver l'affront reç u devant M ontaub an.

A près le M idi, vint le tour de l'Ouest. L à se trouvait la plus forte de toutes les villes concédées aux protestants par

l'édit de N antes. E n 1 6 2 7 , L ouis X III et son ministre R ich elieu vinrent mettre le siège devant L a R och elle. P endant

plus d'un an les assiég és supportè rent av ec constance les trav aux  et les souf f rances de la plus h éroï q ue
déf ense. L 'E urope entière contemplait cette lutte. L e plus terrib le ennemi des R och elois n'était pas R ich elieu, mais la

famine. Ils avaient acquis une telle expérience de la mort par la faim, qu'ils commandaient eux- mêmes leur cercueil

pour le j our et l'h eure où  ils auraient cessé de vivre. E t malgré l'atrocité, ch aque j our croissante, de cette position, le

maire de L a R och elle, J ean G uitou, vieux marin, sollicité de rendre la ville, répondait :  " Q uand il ne restera plus

q u'un seul h ab itant,  il f audra q u'il f erm e encore les portes" .

C ependant,  lorsq u'au m ilieu de ces rues,  j onch ées de cadav res q ue personne n'av ait plus la f orce d'ensev elir,
il ne resta plus q ue des sq uelettes am b ulants,  incapab les de porter leur arm ure et de se soutenir sans b â ton.
L a R och elle se rendit.

R ich elieu, triomph ant, dicta la paix aux protestants. L e traité leur ô tait toutes les concessions politiques qui leur

avaient été faites par l'édit de N antes et ne leur laissait que leur organisation ecclésiastique et le droit de professer

leur culte. D ès ce j our l'E glise réformée de F rance, fut, matériellement parlant, livrée à la discrétion de ses ennemis.

R ich elieu désigna le traité du nom d'Edit de Grâce. C e nom seul put faire pressentir aux protestants franç ais sous

quel régime ils allaient vivre. N i R ich elieu cependant, ni M az arin, son successeur au pouvoir, ne firent peser un j oug

trop lourd sur les protestants. E t certes ceux- ci ne leur en donnaient nul motif. L e roi n'avait pas de suj ets plus

soumis. M az arin le déclarait lui- même. " S i le petit troupeau b route de mauvaises h erb es,"  disait- il en parlant de leur
conduite pendant les troub les de la F ronde, " au moins il ne s'écarte pas."

N éanmoins on les tenait ex clu de tous les em plois g ouv ernem entaux . T ous accès à la carrière politique leur étant

ainsi fermé, ils s'en dédommagèrent en se liv rant d'autant plu activ em ent à  l'industrie,  au com m erce,  à
l'ag riculture,  aux  arts et aux  sciences. M . W eiss, dans son ouvrage désormais classique sur l'émigration franç aise,

a tracé l'admirab le tab leau de cette activité intelligente et persévérante qui mit, au b out de peu de temps, tout le

commerce de la F rance co m m e en  dé p ô t entre leurs mains et en fit l es  p l u s  rich es  du  p eu p l e.



Ces expressions et les détails nombreux qui les justifient sont tirés de rapports contemporains et officiels. Les

manufactures de laine,  de soie,  de fil et coton,  de draps et d' étoffes,  de peaux,  de papiers,  d' armes,  etc. etc..,  ainsi que

tout le g rand commerce d' exportation et d' importation,  étaient entre les mains de la population protestante.

E n mê me temps que les protestants formaient la partie la plus intellig ente,  la plus laborieuse et la plus rich e de la

nation,  c' était ch ez  eux que l' on trouv ait la loy auté la plus sû re,  la moralité la plus éprouv ée. Le dimanch e,  un culte

simple et sanctifiant retrempait leur â me dans le sentiment d' intérê ts bien supérieurs à  ceux d' ici- bas et remettait

dev ant leurs y eux,  comme premier but de la v ie,  la rech erch e du roy aume de D ieu et de sa justice. D ' un dimanch e à

l' autre,  le culte domestique,  célébré ch aque jour dans toutes les familles,  entretenait cette pensée des bien éternels.
Les rè g les sév è res de la discipline ecclésiastique prév enaient les écarts dans la conduite. T ous les membre de

l' E g lise,  quelle que fû t leur position sociale,  étaient ég alement soumis aux prescriptions austè res de ce code.

R épréh ension priv ée,  dénonciation publique,  excommunication enfin,  tels étaient les deg rés de cette pénalité toute

spirituelle,  mais redoutable néanmoins et puissante par la v ertu de D ieu.

C' était là  le bouclier que l' E g lise opposait aux séductions dont la licence effrénée du siè cle entourait ses membres.

A ussi les protestants français forçaient-ils l'estime publique. D e l' av eu de leurs adv ersaires ils possédaient toutes
les qualité s d u bon c itoy en :  le respect de la loi,  l' application au trav ail,  l' antique frug alité et la plus incorruptible

loy auté;  et à  ces qualités,  que l' on peut nommer terrestres,  ils joig naient les v ertus du ch rétien;  en premier lieu,  le

plus v if amour pour leur relig ion et leur culte :  -  " ils ne demandent que leur saoul de prê ch es"  disait déjà  d' eux

Cath erine de M édicis;  -  puis les dispositions qui en découlent naturellement,  en particulier,  un pench ant marqué à
c onformer leur c ond uite à  leur c onsc ienc e,  et la crainte h abituelle du jug ement de D ieu. N ous empruntons tous

ces détails au tableau tracé par M . W eiss,  qui lui- mê me a puisé textuellement dans les documents contemporains.

D è s 1 6 6 1 ,  aprè s la mort de M az arin,  Louis X I V ,  petit- fils d' H enri I V ,  av ait pris lui- mê me en mains les rê nes du

g ouv ernement. L' idéal de ce monarque était :  la g randeur de la F rance,  comme but;  l' unité de la monarch ie,  comme

moy en. D ans ce prog ramme de g ouv ernement,  l' unité relig ieuse n' était point séparée de l' unité politique. R ich elieu

av ait si bien réussi à  fonder la premiè re,  que Louis X I V  ne désespérait pas de parv enir à  réaliser la seconde. S on

intention n' était pourtant pas d' employ er,  pour atteindre ce but,  des moy ens sang lants ou mê me v iolents. S on

caractè re n' était pas précisément cruel. I l comptait qu' une douce,  mais ferme et persév érante pression suffirait pour

faire rentrer tous les protestants au g iron de l' ég lise romaine. " R enfermer l'ex é c ution d e tout c e qu les protestants

ont obtenu d e mes pré d é c esseurs d ans les plus é troites bornes que la j ustic e et la biensé anc e peuv ent
permettre…  ne leur ac c ord e auc une g râ c e d é pend ant d e moi seul…  attirer par ré c ompenses c eux  qui se
rend ront d oc iles;  animer les é v ê ques pour qu'ils trav aillent à  leur c onv ersion… "  tel était le plan du monarque

tracé de sa propre main dans ses mémoires.

Q uand on se propose si formellement de n' ê tre que juste,  on ne peut manquer de dev enir inique. Le v ieil adag e le dit

:  Stricte justice, suprême injustice. E t d' ailleurs,  si ces moy ens de douceur ( c' est ainsi qu' il les env isag eait)

éch ouaient contre la fermeté des protestants,  que faire alors ?  Le sentiment de la v anité blessée et de l' autorité brav ée

ne pousserait- il pas l' org ueilleux monarque à  des mesures d' un tout autre caractè re ? …  peut- ê tre,  si le roi eû t connu

d' av ance le dénouement du drame terrible qui allait se jouer,  eû t- il reculé au moment d' entrer en scè ne.

L 'oppression sy sté matique des protestants commenç a proprement d è s 1 6 6 0 . E t cette année fut supprimé leur

S y node national. C' était décapiter l' E g lise réformée de F rance !  il y  av ait justement un siè cle que s' était rassemblé à
P aris,  sous le feu de la persécution,  le premier sy node g énéral,  dans lequel la R éforme s' était constituée.

E n 1 6 6 1 ,  le g ouv ernement env oy a dans toutes les prov inces des commissaires qui av aient pour tâ ch e de v érifier le

droit des protestants à  occuper les temples dont ils av aient fait usag e depuis l' édit de N antes. O n comprend que les

protestants furent condamnés partout où  leur droit n' était pas dix fois prouv é. D es temples dont ils se serv aient

depuis plus d' un siè cle leur furent enlev és,  là  mê me où  il n' y  av ait plus de population cath olique pour les réclamer.

E n 1 6 6 2 ,  v ing t- deux temples furent rasés dans le pay s de G ex,  sur les frontiè res du canton de V aud,  sous le prétexte

que ce bailliag e n' av ait été réuni au roy aume que postérieurement à  l' édit de N antes,  et que dè s lors il n' était pas au

bénéfice de cet édit. -  La mê me année,  défense fut faite à  tous les protestants franç ais d' enterrer leurs morts

autrement qu' au point du jour ou à  nuit tombante.

E n 1 6 3 3 ,  un édit affranch it les protestants qui se faisaient cath oliques de l' oblig ation de pay er les dettes contactées
par eux env ers leurs anciens corelig ionnaires.

U ne autre loi accorda à  l' E g lise romaine tous les enfants nés de pè re cath oliques et de mè res protestantes.

E nfin un édit ordonna que tous ceux qui,  aprè s ê tre rentrés dans le g iron du cath olicisme,  retournaient aux

protestants et refusaient en mourant les sacrements de la main du prê tre,  au lieu d' ê tre enterrés décemment,  seraient

tra î né s sur l a  cl a ie. O n rev it alors ce h ideux spectacle dans plusieurs v illes de F rance. L' h istoire mentionne

particuliè rement une demoiselle de M ontalembert,  dont le corps fut traî né nu à  trav ers les rues d' A ng oulê me,  sans

ég ard pour son sexe,  son â g e et sa naissance.



En 1664, annulation de tous les brevets de maîtrise accordés à des protestants; une lingère même ne doit être reçue

dans sa corporation q u' à condition de f aire prof ession de cath olicisme !  -  L a même année, les protestants sont ex clus

de tous les emplois municipaux !

E n 1 6 6 5 ,  l' ent r é e d u d omicile d es malad es pr ot est ant s est  lé g alement  accor d é e au pr ê t r e;  celui- ci,  accompag né

d ' un mag ist r at ,  a le d r oit  d e v enir  cat é ch iser ,  t or t ur er  mor alement  et  d amner  le pat ient  sur  son lit  d e mor t ,  au

milieu d es siens.  -  L a loi d é clar e les j eunes g ar ç ons,  d è s l' â g e d e q uat or z e ans,  les j eunes f illes,  d è s l' ag e d e d ouz e,

capab les d ' emb r asser  le cat h olicisme;  elle les liv r e ainsi à  t ous les moy ens d e sé d uct ion ou d e r apt  si f aciles à
exer cer  sur  un â g e si t end r e.  U ne inclinat ion d e t ê t e,  un clig nement  d ' y eux d ev ant  une imag e,  d e la par t  d ' un

enf ant ,  peut  d é sor mais ê t r e env isag é  comme un act e d ' ad h é sion au cat h olicisme;  et  l' enf ant  pour r a ê t r e en

consé q uence t r aî né  à  la messe et  j ur id iq uement  liv r é  au pr ê t r e.  B ien plus,  les par ent s pr ot est ant s sont  cond amné s

par  le mê me é d it  à  pay er  la pension aliment air e d e ces enf ant s q u' on leu enlè v e ! O n v eut  d u mê me coup leur

ar r ach er  leur s enf ant s t  les r uiner  ! E t  apr è s cela le cler g é ,  non encor e sat isf ait ,  d é clar ait  au r oi,  par  la b ouch e d e

l' é v ê q ue d ' U z è s,  q u' il f allait  t r av ailler  av ec plus d ' ar d eur  à  f air e expir er  ent iè r ement  le monst r e d e l' h é r é sie !

C ' est j usq u' à cette époq ue, en 1664, q u' il f aut f aire remonter le commencement de l' émigration proprement dite.  U n

grand nombre de réf ormés, ne trouvant plus ni j ustice, ni repos sur le sol natal, prirent, alors déj à, le bâ ton de

pèlerins et préf érèrent les douleurs de l' ex il aux  tourments de cette persécution morale q ui envah issait

successivement tous les domaines de la vie publiq ue et privée, q ui f ranch issait le seuil de leur domicile, ne s' arrêtant
pas même devant le berceau de leurs enf ants, devant leur propre lit de mort !  -  H eureux  ceux  q ui prirent alors le parti

énergiq ue de l' ex il volontaire !  C ar pour ceux  q ui restèrent :  t out  cela n' é t ait  encor e q u' un commencement  d e

d ouleur s.

A  la suite de cette première émigration f ut rendu, en l' an 1666, le premier édit q ui interdisait à tous les suj ets

f rançais la sortie du roy aume sans une permission roy ale, sous peine de conf iscation de corps et de biens.  C eux  q ui

s' étaient ex patriés étaient sommés de rentrer sous la menace des mêmes peines.  -  Q uand on préparer la grande

ch asse, on commence par traq uer le gibier.

L es v ing t  anné es suiv ant es,  d e 1 6 6 6  -  1 6 8 5 ,  sont  mar q ué es mois par  mois,  pour  ainsi d ir e,  par  d es ar r ê t s et  d es

act es d e plus en plus oppr essif s et  v exat oir es.

E n  v o i c i  u n  b r e f  r é s u m é  :

� Défense aux églises de s'imposer pour payer leurs ministres, et aux églises riches de collecter en faveur des
églises pauvres; interdiction aux maîtres d'école protestants d'enseigner à leurs élèves autre chose que la
lecture, l'écriture et le calcul élémentaire;

� Défense aux protestants d'imprimer aucun livre religieux sans l'autorisation des magistrats de la communion
romaine; tout acte de prosélytisme auprès d'un catholique est interdit sous peine de mille livres d'amende.

� Une foule de temples sont enlevés aux protestants, et donnés aux catholiques, là où il y en a, détruits là où la
population tout entière est réformée. Dans le Béarn, le nombre des temples protestants fut ainsi réduit de 86 à
20.

� Peine des galères à vie pour tout catholique qui se fait protestant, d'exil et de confiscation des biens pour le
pasteur et les anciens d'une église protestante qui ont laissé entrer un catholique dans leur temple, comme si un
pasteur et des anciens pouvaient connaître tous ceux qui entrent dans l'église et avaient la force en main pour
les en empêcher !

� Ordre de détruire tout temple dans lequel un catholique sera entré. A la suite de cet édit, les plus grandes
villes protestantes se virent en peu d'années privées de leur temple, et la population réformée dut faire parfois
des voyages de dix, vingt et jusqu'à cinquante lieues pour joui des bienfaits du culte.

� Autre arrêt qui interdit aux protestants de tenir des écoles ailleurs que dans le pourtour des temples. Pour
fréquenter l'école les enfants protestants auraient donc dû chaque jour faire de grands voyages !

� En 1681, l 'âge légal d'abjuration pour les enfants protestants est abaissé de douze à sept ans, afin de
faciliter au clergé catholique cet acte odieux qui a reçu le nom de prosélytisme sur les mineurs !

� De 1681 - 1685, une série d'édits suppriment toutes les académies réformées; livrent aux jésuites une partie des
bâtiments construits pour cet usage par les protestants; interdisent dans les collèges réformés l'enseignement
du grec, de l'hébreu, de la philosophie et de la théologie ! Hébéter les pasteurs semblait un bon moyen pour
extirper l'Eglise; en tout cas c'en était un, les faire descendre au niveau des prêtres !

Tout avancement dans l'armée est refusé aux militaires protestants; les pensions de retraite sont même retirées aux

vieux soldats et aux veuves de ceux q ui sont mort pour la patrie,  si elles ne consentent à  ab j urer !  S ous la pression

réunie du g ouvernement et du clerg é,  les trib unaux renient dè s ce moment tout reste d'impartialité; et q uand la partie

protestante inj ustement condamnée en appelle au texte de la loi,  le j ug e lui répond froidement :  "Vous avez le

r em è d e en  m ai n s.  C on ver t i ssez- vous ! " O n interdit aux réformés les professions d'avocat,  de médecin,  de sag e-

femme,  d'imprimeur et de lib raire,  de procureur et de notaire.



� Le grand Colbert avait introduit dans les bureaux du ministère des finances une foule d'employés protestants
parce qu'il les connaissait trop honnêtes pour frauder. C'était le seul département royal où des protestants
eussent encore accès. On prononce le renvoi de tous ces employés

� Interdiction aux pasteurs de demeurer plus de trois ans dans le même lieu, crainte qu'ils n'y acquièrent trop
d'influence. On leur défend même, par un édit exprès, de parler dans leurs sermons du malheur des temps !

� On interdit aux malades protestants de se faire soigner dans les maisons particulières où l'on consentirait à les
recevoir par bienveillance. Ils sont contraints par la loi de se faire soigner dans les hospices publics où ils sont
soumis aux obsessions des prêtres et des desservants catholiques.

C'est ainsi que n'osant plus allumer matériellement les bûchers, Louis XIV essayait de consumer la Réforme
à  petit feu et osait rev ê tir de formes lég ales ce long  forfait, cette v iolation systématique de l'édit de N antes, de
la foi j urée !
Comment se faire une idée des souffrances et des ang oisses de toute espè ce, qu'on dû prov oquer chacun de ce
édits monstrueux  qui se succédè rent coup sur coup pendant v ing t ans !  E t c'était une population d'un million
d'hommes, pleine d'intellig ence, de sensibilité et de v ie morale que l'on torturait de la sorte !  L'E urope
s'émut.  Les souv erains protestants env oyè rent à  Versailles des remontrances.  Louis, j oig nant l'hypocrisie à  la
cruauté, répondit :  qu'il av ait été trè s satisfait de la conduite de ses suj ets protestants pendant les troubles;
qu'il leur av ait v oué sa royale bienv eillance, et qu'il ne v oulait rien faire contre les édits de tolérance donnés
par ses prédécesseurs !

Cependant, tous ces moyens ne suffisant point à vaincre la fermeté des réformés, Louis se laissa persuader d'en

employer de plus décisifs.  D 'ab ord on étab lit un b ureau, doté par le g ouvernement, q ui payait une somme à tout

réformé q ui se faisait cath oliq ue.  U n renég at protestant, P élisson, dirig eait ce trafic.  I l avait ses b ureaux  dans toute la

F rance.  Le prix  courant était six  livres par converti.  L'on prétendait q ue l'éloquence dorée de l'h ab ile administrateur

était beaucoup plus efficace que celle de Bossuet lui-même. Et il n'était bruit à la cour que des miracles de P é lisso n  !

I l paraî t néanmoins que le bruit de ces succè s était trè s ex ag é ré ;  car il fallut bientôt chercher un autre moyen d'une
nature p lus  é nerg iq ue;  à  la missio n  dorée succédè rent les missio n s b o t t é es ,  autrement appelées dragonnades. V oici

en quoi consistait ce moy en. O n remplissait une prov ince de soldats;  on accablait de log ements militaires les

familles protestantes. P ar ex emple :  le duc de N oailles annonç ait confidentiellement à L ouv ois,  ministre de la g uerre,

qu'à N î mes il y  av ait deux  log ements de cen t  h o mmes ch acu n ,  etc.,  au moy en de quoi il espérait que dè s la fin du

mois t o u t  serait  ex p é dié .

L es c h ef s au t ori sai ent  de l a p art  des sol dat s t ou s l es m au v ai s t rai t em ent s i m agi nab l es,  l a m ort  ex c ep t é e.  V oilà

le g enre de mission auquel fut soumise toute la population réformée,  dans les derniè res années av ant la rév ocation.

Toutes les localités de la France où se trouvaient des protestants passèrent successivement par ce régime. L'étude

des  s o l da ts  éta i t de tr o uv er  des  tr a i tem en ts  q ui  to r tur a s s en t s a n s  tuer .  U n de ces tourments,  inventés par eux ,

était,  par ex emple,  de priver de sommeil les malh eureux  q ue l' on voulait convertir. O n ne cessait de les pincer,  de les
piq uer,  de les tirailler. O n leur souf f lait dans le nez  de la f umée de tab ac. O n leur mettait des ch arb ons allumés dans

les mains;  on les f orç ait à  rester deb out,  q uand ils tomb aient accab lés de sommeil;  on f aisait un b ruit inf ernal par le

moy en des cris,  des tamb ours,  des meub les renversés. Q uand les tapageurs étaient f atigués ils se relevaient,  comme

on ch ange les sentinelles. E nf in,  au b out de plusieurs j ours et de plusieurs nuits ainsi passés,  les malh eureux

h ab itants de la maison,  à  demi f ous de f ièvre et de f atigue,  venaient- ils à  f aire mach inalement le signe de la croix

q u' on leur demandait,  à  l' instant on les déclarait convertis ;  et si,  revenus à  eux ,  ils rétractaient ce q u' ils avaient f ait ou

dit dans cet état où ils n' étaient plus maî tres d' eux - mê mes,  ils devenaient passib les des peines terrib les prononcées

contre les relaps !

" J e crois b ien, "  disait M adame de M aintenon,  dans son dévot langage,  " q ue toutes ces conversions ne sont pas

sincères;  mais D ieu se sert de toutes voies ! "

L es dragonnades étaient de plus la ruine complète des populations protestantes. C es malh eureux  étaient ob ligés de
vendre terres,  maisons,  mob ilier,  pour satisf aire les garnisaires,  q ui ne les q uittaient q ue q uand ils ne trouvaient plus

rien à  manger ou q uand ils leur avaient arrach é une ab j uration désespérée. A ussi les terres étaient- elles à  b on

compte,  là  où les dragons avaient passé;  et les courtisans spéculateurs en prof itaient !  M adame de M aintenon

écrivait à  son f rère à  l' occasion d' un pot de vin de 1 1 8  0 0 0  f rancs- . q ue le roi venait de lui accorder :  " E m p l o y ez

uti l em en t c et a r g en t;  l es  ter r es  en  P o i to u s e v en den t p o ur  r i en ;  l a  dés o l a ti o n  des  h ug uen o ts  en  f er a  en c o r e

v en dr e;  v o us  p o uv ez  a i s ém en t v o us  éta b l i r  g r a n dem en t en  P o i to u. "

L es rapports sur les conversions ainsi opérées f urent si b rillants q ue L ouis X I V  j ugea enf in le moment venu de

f rapper le dernier coup. O n lui f aisait accroire q u' il n' y  avait plus de protestants en France. A  q uoi b on dès lors

maintenir l' édit de N antes ?  C et édit de tolérance n' était- il pas désormais sans ob j et ?  L e 1 8  octob re 1 6 8 5 ,  j our plus

f atal à  la France q ue celui de la S aint- B arth élemy ,  L ouis signa la révocation de cet édit rendu par son aï eul. L e vieux
ch ancelier L etellier,  après avoir apposé le grand sceau de l' E tat à  l' arrê t de révocation,  s' écria :  " L aisse maintenant



ton serviteur aller en paix," et quitta le service de l'Etat, pensant qu'il ne pourrait jamais rien sceller qui fût à la

h auteur d'un tel dé cret.

L'arrêt prononçait la destruction de tous les temples protestants; l'interdiction du culte réformé tant en
pub lic q ue dans les ch â teaux  et les maisons particuliè res; la peine des g alè res pour tout ministre q ui
n'ab j urerait pas ou n'aurait pas q uitté le pay s dans l'espace de q uinz e j ours; la fermeture des écoles
protestantes; le b aptême forcé dans l'ég lise cath oliq ue de tous les enfants nés aprè s la promulg ation de l'édit;
enfin,  on peut à  peine le croire,  la défense ( sous peine des g alè res pour les h ommes,  de la confiscation de corps
et de b iens pour les femmes)  de sortir de F rance !

R enier sa foi ou périr à  la ch aî ne,  voilà donc la seule alternative laissé e aux protestants franç ais !  L 'é mig ration

mê me interdite !  L 'inquisition n'avait pas dé fendu de ch erch er à lui é ch apper !  L uis X I V , en sig nant ce dé cret, faisait

de la ving tiè me partie de son peuple des apostats ou des g alé riens !  L 'h istoire du monde pré sente- t- elle rien de pareil

?  C e fut là le prix que le clerg é  romain mit au pardon des pé ch é s d'un monarque dissolu.  L es protestants durent pay e

les fautes d'un roi lib ertin et le ré concilier, par leur ab juration ou leur ruine, avec le D ieu qu'il avait offensé  !

II. La grande émigration. - Guerre des Camisards. - Les églises du désert. -

Les derniers marty rs.

En vain le dé cret de ré vocation interdisait- il aux protestants de sortir de F rance;  il n'en fut pas moins le sig nal de la

g rande é mig ration.  C e mot d'ordre que n'avait donné  aucune b ouch e h umaine, retentit d'un b out à l'autre du

roy aume:  tout risquer, tout quitter, plutô t que renier la foi.
L ouis X I V  put alors jug er s'il é tait vrai que l'é dit de N antes n'eût plus d'application en F rance, parce qu'il ne s'y

trouvait plus de protestants !  O n av ait pris les mesures les plus rig oureuses pour empêch er l'émig ration.  T outes

les frontiè res et mê me les cô tes de la mer é taient g ardé es.  L es b iens des fug itifs avaient é té  promis aux dé lateurs, et

les populations des campag nes, ameuté es pour poursuivre et piller tous ceux que l'on dé couvrirait.  N é anmoins l'on

compte que prè s de trois cent mille protestants parv inrent à  déj ouer ces mesures inspirées par la plus

ex écrab le ty rannie.

L e 2 1  septemb re 1 6 8 5 , les protestants du pay s de G ex commencè rent à arriver en foule à G enè ve avec leurs meub les

et leurs effets les plus pré cieux, emporté s sur des ch ariots.  D ans les jours suivants, les é mig rants affluè rent de toutes
les parties de la F rance.  C h aque jour il en passait des centaines.  L es uns restaient à G enè ve;  les autres allaient plus

loin.  L es routes dans nos cantons voisins de la F rance é taient encomb ré es de ces fug itifs.  I l en arriva deux mille à

L ausanne en un seul jour.  I ls racontaient comment ils avaient é ch appé  aux soldat du roi;  l'un s'é tait dé g uisé  en

pè lerin;  l'autre en courrier;  un troisiè me en portefaix ou en march and de b é tail;  un quatriè me en laquais portant la

livré e de quelque seig neur;  d'autres en soldats rejoig nant leur g arnison;  d'autres s'é taient fait conduire par des

passag es de montag nes impraticab les aux soldats eux- mê mes.  I l y  en avait qui, plus h ardis, avaient franch i la

frontiè re, l'é pé e à la main.  D 'autres avaient g ag né  les g ardes à prix d'arg ent et avaient donné  jusqu'à six mille, h uit

mille livres pour prix de leur é vasion.  I ls avaient voy ag é  la nuit, passant les jours dans les forê ts ou sous des

monceaux de foin dans les g rang es.  L es femmes elles- mê mes avaient dû avoir recours à des expé dients de tout

g enre.  D é g uisé es en servantes, en pay sannes, en nourrices, ou mê me en laquais, portant des b ottes, poussant des

b rouettes, se b runissant le teint avec des pommades, se faisant des rides au moy en de sucs corrosifs, elles avaient

ainsi passé  la frontiè re, souvent aprè s un voy ag e de quatre- ving ts à cent lieues à travers des marais et des forê ts sous
la conduite de g uides inconnus.

A insi durent s'é ch apper de la patrie des personnes é levé es dans le b ien- ê tre et dans le luxe;  des femmes enceintes,

des vieillards, des malades, des enfants.  Q ui peut dire les ang oisses et les fatig ues d'une semb lab le fuite !  Q ui peut

dé crire la joie et la reconnaissance de l'arrivé e sur le sol é trang er !  C e qui en d'autres temps aurait é té  le comb le de la

douleur, dire un dernier à sa patrie, en y  laissant tous ses b iens, se trouvait ch ang é  par le sentiment de la dé livrance

d'un malh eur plus g rand et par les consolations de cette foi à laquelle on avait tout sacrifié , en un sujet d'actions de
g râ ces.

B eaucoup s'é ch appè rent aussi par mer.  O n se cach ait, on s'entassait par familles entiè res dans une caverne prè s des

cô tes.  L à un b â timent venait vous prendre de nuit;  on se plaç ait derriè re des b allots de march andises ou dans des tas

de ch arb on;  on s'enfermait pour de long ues semaines dans des tonneaux vides, placé s au milieu d'un ch arg ement de

vin ou d'h uile.  D es enfants passè rent des semaines dans ces insupportab les cach ettes sans pousser un cri, de peur de

se trah ir eux et leurs parents.  Q uelquefois on se h asardait sur de simples b arques, comme le comte de M arancé , qui

passa la M anch e en h iver avec sa femme et quarante personnes, sur un lé g er b ateau, sans provisions de b ouch e.  J eté s

ç à et là par la tempê te, n'ay ant pour apaiser la soif et la faim des enfants, et pour se soutenir eux- mê mes, que de la

neig e fondue, ils arrivè rent à demi morts sur les cô tes de l'A ng leterre.  Et encore h eureux ceux qui arrivaient !



Plusieurs de ces embarcations tombèrent entre les mains des corsaires, et les malheureux fugitifs furent vendus en

esclavage à  A lger.  D ' autres, ay ant é té  j eté s sur les cô tes d' E sp agne et de Portugal, furent livré s à  l' inq uisition !

C ombien d' entre eux enfin ne furent p as engloutis dans les flots de l' O cé an !

E t ce n' é taient p as encore là  p eut- ê tre les p lus malheureux.  L e sort le p lus affreux attendait ceux q ui é taient surp ris et
saisis avant d' avoir p u q uitter le sol de la F rance.  L ' é dit de ré vocation, nous l' avons dit, les condamnait aux galères.

" O n les voy ait,"  dit B enoî t, " marcher en longues troup es, p ortant à  leur cou de p esantes chaî nes, et faire ainsi de

longues traites;  q uand ils tombaient de lassitude, on les relevait à  coup s de bâ ton" .  L ' avarice de leurs conducteurs ne

leur accordait q u' une p artie de ce q ui é tait alloué  p ou leur entretien.  E nfin ils arrivaient au bagne.  L à  ils é taient

accoup lé s avec tous les voleurs et les malfaiteurs de la F rance;  p uis on les p laç ait sur les bancs des galères;  il fallait

faire mouvoir de longues et lourdes rames, et q uand ils ne ramaient p as avec assez  de force, le comes ( c' é tait le titre

du surveillant) , armé  de son nerf de œ uf, frap p ait sur les é p aules de ces malheureux.  O n ne q uittait j amais ces bancs;

on y  p assait les j ours et les nuits, p roté gé  p ar une simp le toile, et l' on ne p ouvait changer de p lace sur la galère

q u' autant q ue le p ermettait la longueur de la chaî ne.

Au mois de juin 1686, on comptait déjà plus de six cents réformés au bagne de Marseille; à peu près autant à
celui de T oulon; parmi eux des h ommes, tels q ue D av id de C aumont, de l' une des plus illustres familles de
F rance, v ieillard de 65 ans, et L ouis de Marolles, ancien conseiller du roi, q ui fit le v oy age depuis P aris av ec la
ch aî ne des galériens; il écriv ait à sa femme depuis le bagne des lettres pleines de courage, presq ue de gaî té.
N ous en donnons en note un exemple.

"Je vis à présent tout seul; on m'apporte à manger du dehors, viande e pain, moyennant neuf sous par jour… Je fais
faire aujourd'hui un matelas; j'achèterai des draps et je vais travailler à me mettre à mon aise. Tu diras peut-être que
je suis un mauvais ménager, mais c'est assez coucher sur la terre depuis mardi dernier jusqu'à cette heure. Si tu me
voyais avec mes beaux habits de forçat, tu serais ravie. J'ai une belle chemisette rouge, faite tout de même que les
sarraux des charretiers des Ardennes. Elle se met comme une chemise, car elle n'est ouverte que par devant. J'ai de
plus un beau bonnet rouge, deux hauts-de-chausses et deux chemises à toile grosse comme le doigt et des bas de
drap. Mes habits de liberté ne sont pas perdus, et s'il plaisait au roi de me faire grâce, je les reprendrais. Le fer que
je porte au pied, quoiqu'il ne pèse pas trois livres, m'a beaucoup plus incommodé dans les commencements que
celui que tu m'as vu au cou à la Tournelle…"

L ' heure de la liberté  ne sonna p oint p our celui q ui é crivait ces lignes;  il mourut en 1 6 9 2 , ap rès six ans de cette

horrible cap tivité , à  l' hô p ital des forç ats de M arseille, et fut enseveli au cimetière des T urcs !  C ' est ainsi q ue l' on

brisait les p lus nobles cœ urs q ui aient battu sur le sol de F rance.  O n a calculé q ue dans la seule prov ince du
L anguedoc périrent, par ces tentativ es d' émigration q ui éch ouèrent, cent mille personnes, sous la seule

intendance de L amoignon- B aville.  M .  de S ismondi p ense q u' il a péri tout autant de personnes q u' il en a émigré.

C ela en ferait monter le nombre à trois cent mille !

M ais un moins ils avaient é té  fidèles;  ils avaient la p aix !  I l y  en avait de p lus misé rable encore.  C ' é taient ceux q ui,

dans un moment de faiblesse, s' é taient laissé s aller à  abj urer !  B ientô t leur conscience se ré veillait.  B ourrelé s de

remords, ils ne cherchaient p lus q u' à  é migrer à  leur tour p our aller obtenir leur p ardon de D ieu et des hommes sur la

terre é trangère.  A insi à  L ondres les consistoires des é glises n' é taient occup é s q u' à  recevoir de tels dé saveux.  Pendant

le seul mois de mai 1 6 8 7 , un de ces consistoires reç ut la contre- abj uration de q uatre cent q uatre- vingt- dix- sep t de ces

malheureux.

T ous les p ay s p rotestants é taient remp lis de ces F ranç ais fugitifs q ui avaient abandonné  p our leur foi, à  travers de si

grands p é rils, tous les biens terrestres.  I l y  en av ait trois mille à Z urich , six mille à B erne, un mois après la

rév ocation.  V ingt mille paraissent s' ê tre définitiv ement établis en S uisse.  S oixante- q uinz e mille trouv èrent un
refuge en H ollande, av ec deux cent cinq uante pasteurs.  O n ap p elait ce p ay s la grande arche des fugitifs. Vingt

m il l e  a u  m o ins  a l l è r e nt s ' é ta b l ir  d a ns  l e s  E ta ts  p r u s s ie ns ,  à  l ' a p p e l  d u  G r a n d - E l e c t e u r ,  q u i ,  d è s  l e  2 9  o c t o b r e

( a n c i e n  s t y l e ) ,  d a n s  u n  é d i t  d a t é  d e  P o t s d a m ,  a v a i t  o f f e r t  à  t o u s  c e s  e x i l é s  u n  a s i l e  d a n s  s e s  E t a t s .

O n  d i t  q u ' u n  j o u r  q u e  s o n  m i n i s t r e  l u i  r e p r é s e n t a i t  l ' é p u i s e m e n t  c o m p l e t  d e  l a  c a i s s e  d e  l ' E t a t ,  p o u r  l ' e n g a g e r  à  n e

p l u s  r e c e v o i r  d e  n o u v e a u x  é m i g r é s ,  i l  r é p o n d i t  :  " E h  b i e n ,  q u e  l ' o n  v e n d e  m a  v a i s s e l l e  !  J e  n e  p u i s  l a i s s e r  l à  c e s  g e n s

s a n s  s e c o u r s ."

O n  p e u t  é v a l u e r  à  5 0  m il l e  l e  n o m b r e  d e s  f u g i t i f s  q u i  s ' é t a b l i r e n t  e n  A ngl e te r r e  d a n s  l e s  d i x  a n n é e s  q u i  s u i v i r e n t  l a

r é v o c a t i o n . U n  t i e r s  d e  c e s  r é f u g i é s  s e  f i x a  à  L o n d r e s . I l  y  e u t  b i e n t ô t  d a n s  c e t t e  v i l l e  t r e n t e - e t - u n e  é g l i s e s  f r a n ç a i s e s .

L a  R u s s ie ,  l a  S u è d e ,  l ' A m é r iq u e ,  l ' A f r iq u e  m ê m e  o u v r i r e n t  l e u r  s e i n  à  c e s  r é f u g i é s . V i n g t - s e p t  f a m i l l e s  a l l è r e n t  d e

H o l l a n d e  s ' é t a b l i r  d a n s  l a  c o l o n i e  d u  C a p . L a  v a l l é e  o ù  e l l e s  s e  f i x è r e n t  s e  n o m m e  e n c o r e  a u j o u r d ' h u i  l a  V al l é e des
F ran ç ais ,  e t  l ' u n  d e s  v i l l a g e s  d e  l a  v a l l é e ,  l e  C o in  des F ran ç ais ;  u n  a u t r e ,  l a  P erl e;  u n  t r o i s i è m e ,  C harro n ,  n o m

f r a n ç a i s  b i e n  c o n n u . C e t t e  p a i s i b l e  c o l o n i e  e x i s t e  e n c o r e  m a i n t e n a n t ;  l e s  h a b i t a n t s  s o n t  a u  n o m b r e  d e  m i l l e . O n  y

r e t r o u v e  d e s  n o m s  d e  f a m i l l e s  f r a n ç a i s e s  :  l e s  M al herb e,  l e s  D uto it ,  e t c ..



Dans chaque maison et posée cette grande Bible in-folio que les réfugiés français se transmettent de père en fils,

comme un patrimoine sacré et sur laquelle sont inscrits la date de naissance et les noms de tous les membres de la

famille.  A  cô té de la Bible sont ordinairement placés les P saumes en v ers de C lément M arot.  C haque matin et soir

ils se réunissent en famille pour célébrer le culte en commun.  I ls prient d' abondance et lisent quelques chapitres de la

Bible.  T ous les dimanches, au lev er du soleil, les fermiers se mettent en route dans leur v oiture rustique, recouv erte

de peaux  et de toiles grossières pour assister au serv ice div in;  le soir ils retournent à  leur paisible demeure.

E n 1 8 2 8 , quand ils apprirent par les missionnaires français que la liberté religieuse ex istait en F rance, et que l' on
pouv ait y  ex ercer en paix  la religion de leurs pères, ils refusèrent longtemps d' y  croire, et les v ieillards v ersèrent des

larmes de j oie.  D' après un rapport de 1 8 2 9 , la v allée est dans un état de grande prospérité.  C ' est la partie la plus

florissante de la colonie du C ap.  L ' on n' y  connaî t ni les v ices de la civ ilisation, ni les misères qu' ils engendrent.  L e

j eu y  est inconnu comme la disette.  I ls traitent av ec bonté leurs anciens esclav es et consacrent une partie du bien-ê tre

dont ils j ouissent à  la propagation de l' E v angile parmi les populations idolâ tres qui les entourent.  C ' est ainsi que la

bénédiction div ine accompagna j adis les enfants de l' E glise réformée de F rance j usque sur le sol africain, et qu' elle

repose encore auj ourd' hui sur leurs enfants et sur les enfants de leurs enfants.

Partout les émigrés furent reçus avec amour, sympathie, dévouement. O n fit pour eux  dans tous les pay s

protestants des collectes aux quelles des catholiques eux -mê mes prirent part.  P lus on donnait, plus il semblait qu' on

eû t encore à  donner.  O n leur fournissait des habitations, des moy ens de trav ail, des temples.  I ls av aient sacrifié, pour
l' amour du S eigneur, père, mère, frères, sœ urs, champs, la v ie mê me.  I ls retrouv èrent tout cela, selon la promesse de

l' E v angile, par la puissance de l' amour chrétien qui se déploy ait partout env ers eux .

I l paraî t que pendant les trois années qui suiv irent la rév ocation de l' édit de N antes, cinquante mille familles env iron

sortirent de F rance;  quatorz e mille â mes de la P rov ence seulement ( le cinquième de la population) ;  à  L yon, la
population tomb a de q uatre- vingt- dix  mille à  vingt mille â mes;  le nombre des métiers à  filer, de dix -huit mille à

quatre mille.  E n N ormandie, v ingt-six  mille habitations restèrent bientô t désertes;  à  S edan, deux  mille ouv riers

étaient sans pain, parce que tous les chefs de manufacture étant protestants, toutes les fabriques étaient fermées.

C omb ien resta- t- il de protestants en F rance, et quel fut le sort de ces débris de l' ancienne E glise réformée de

F rance ?  S elon M .  de S ismondi, il resta en F rance env iron un million de réformés.  L es pasteurs qui osaient brav er

l' édit pour paî tre en secret leurs ouailles, sav aient qu' ils n' av aient à  attendre que la mort.

Parmi ceux  q ui préférè rent ainsi le supplice à  la lib erté et à  la vie, il en est deux  dont nous ne pouv ons nous

résoudre à  passer le nom et le marty re sous silence.  F ulcran R ey , â gé de v ingt-quatre ans, périt le 7  j uillet 1 6 8 6  à

Beaucaire.  C ondamné à  ê tre pendu, après av oir été appliqué à  la question, il dit :  " O n me traite plus doucement que

mon S auv eur, en me condamnant à  une mort si douce.  J e m' étais préparé à  ê tre rompu ou à  ê tre brû lé. "  E t lev ant les

y eux  au ciel il se rendit à  l' échafaud en rendant grâ ces.  C laude Brousson mourut sur l' échafaud le 4  nov embre 1 6 9 8

à  M ontpellier.  L e roulement de dix -huit tambours étouffait sa v oix .  " J ' ai ex écuté plus de deux  cents condamnés,"

disait le bourreau peu de j ours après;  " aucun ne m' a fait trembler comme M .  Brousson…  J e me serais enfui, si j e

l' av ais pu.  S i j ' osais parler, j ' aurais bien des choses à  dire;  certainement il est mort comme un saint. "

V oilà  quel fut le sort de plusieurs des pasteurs qui demeurèrent dans la patrie.  Q uel fut celui des troupeaux  ?  L e

temps me manque pour v ous décrire leurs douleurs.  C ette ex pression dev enue prov erbiale :  une patience de
h ug ueno t, résume d' un mot les souffrances de ces héros de la foi.  M ais enfin cette patience elle-mê me se lassa sous

le poids de l' oppression.  L e désespoir s' empara des opprimés, surtout dans le M idi.  C es pauv res pay sans, accablés de

logements militaires, égorgés comme des malfaiteurs quand on les surprenait rassemblés dans quelque endroit

solitaire pour chanter leurs P saumes et célébrer leur culte, s' ex altèrent et se soulev èrent.

I l s' élev a parmi eux  des prophètes et des prophétesses, qui soutenaient la foi de leurs frères par des paroles remplies

d' un feu div in.  De 1 7 0 2  à  1 7 0 4 , la guerre sév it dans les C év ennes.  L es C am is ar ds  ( c' était ainsi que l' on nommait ces

protestants à  cause de l' espèce de blouse dont ils étaient v ê tus) , conduits par deux  hommes que les prophètes av aient

désignés pour leurs chefs, C av alier, simple garçon boulanger, et R oland, tinrent tê te à  toutes les armées du roi.  I ls ne

furent j amais, pour combattre, au delà  de mille.  E n face de l' ennemi, ils mettaient un genou en terre;  ils essuy aient

ainsi le premier feu en chantant le P saume L X V I I I , puis, se relev ant, ils se précipitaient sur l' armée roy ale av ec
l' acharnement du désespoir, préférant la mort du champ de bataille au supplice du bû cher, de la potence ou de la

roue, qu' il sav aient leur ê tre réserv é s' ils étaient pris v iv ants.  Pendant les années 1 7 0 3  et 1 7 0 4 , les gib ets, les
échafauds, les b û chers furent en permanence dans ces malheureuses contrées .  L e dimanche des R ameaux  de

1 7 0 3 , trois cents protestants étaient réunis dans un moulin près de N î mes, pour célébrer leur culte.  L e commandant

roy al l' apprend, se lèv e de table, court au moulin, ordonne d' enfoncer les portes et de tout égorger, et, comme cela

n' allait pas assez  v ite au gré de sa fureur, il liv re la maison aux  flammes.  T ous périrent !
C e fut la dernière guerre de religion.  E lle se termina par un traité entre C av alier et le maréchal De V illars, traité dont

les conditions ne sont pas parfaitement connues.  C e qui est certain, c' est que malgré ce suprê me effort, la religion



réformée resta interdite en France. Et cependant quelques cent mille protestants restaient là sur le sol français. Ils

étaient désormais sans lieu,  sans culte,  comme les b ranch es d' un arb re dont la foudre a b risé le tronc !

M ais la faiblesse de Dieu est plus forte que les hommes, a dit saint P aul. Il suffit,  qui le croirait ?  d ' u n  j e u n e

h o m m e  d e  d i x - s e p t  a n s , s a n s  n o m , s a n s  p o u v o i r , s a n s  f o r t u n e , p o u r  r e l e v e r  c e t t e  E g l i s e  a b a t t u e  e t  r e n v e r s e r
t o u t e  l ' œ u v r e  d e  L o u i s  X I V , a u  f a i t e  d e  s a  p u i s s a n c e .   C e j eune h omme se nommait A n t o i n e  C o u r t ;  il était né

dans le V iv arais dix  ans aprè s la rév ocation. L a g uerre des C amisards v enait de finir. Q uoiqu' il ne fû t point encore

pasteur,  mais simple proposant,  il commença,  en 1 7 1 5 ,  à rassemb ler ses frè res,  d' ab ord au nomb re de dix  à douz e,
puis de quinz e à trente,  soix ante,  au plus cent personnes.  C ' était dans quelque cav erne ou g rang e écartée. L e 2 1

aoû t,  C ourt et quelques- uns de ses amis réunis dans un lieu désert,  élurent,  à l' ex emple des anciens sy nodes,  un

M odérateur,  remirent en v ig ueur les anciens rè g lements ecclésiastiques et interdirent la prédication aux  proph è tes

C év enoles,  tomb és dans le fanatisme. En 1 7 1 8 ,  C ourt rassemb la un sy node composé de quarante- cinq memb res,

ministres et anciens,  pour trav ailler plus énerg iquement encore au rétab lissement de l' Eg lise réformée de France C e

sy node rég la toutes les questions du ministè re et du culte. P our apprécier ces actes,  il faut se rappeler que dans ce

temps là ch aque pasteur surpris céléb rant un culte était condamné au g ib et,  et qu' un diplô me de consécration au saint

ministè re s' appelait un  brev et  de poten c e.

L es assemb lées relig ieuses continuè rent à se tenir dans quelque recoin sauv ag e,  dans des carriè res ou dans des

ouv ertures de roch e,  de nuit pour l' ordinaire;  de j our,  seulement quand le péril n' était pas trop g rand. C ' est là ce qu' on
a appelé les E g lises du dé sert.

L e culte se composait des priè res liturg iques,  du ch ant des P saumes,  de la prédication,  et de l' administration de la

S ainte C è ne dans les j ours de fê te surtout. O n e' ex h ortait mutuellement au marty re. O n ne nég lig eait pourtant pas les

mesures de prudence. L es conv ocations ne se faisaient que peu d' h eures à l' av ance et par des h ommes sû rs. Et des

sentinelles,  placées sur les h auteurs pendant que durait le culte,  dev aient sig naler l' approch e des soldats. Q uelle

sérieuse maj esté que celle de ces assemb lées du désert !  D e pauv res pay sans,  d' h umb les manœ uv res,  des enfants,  des

femmes mê me,  allaient là,  b rav ant la mort,  pour s' occuper des ob j ets de la foi et des sub limes intérê ts de la v ie à

v enir !  Q uant aux  pasteurs,  ils étaient constamment errants d' un lieu dans un autre,  sous toutes sortes de

dég uisements. C ' est ainsi qu' A ntoine C ourt v écut pendant v ing t ans,  se cach ant des les forê ts les plus impénétrab les

des C év ennes,  couch ant dans les antres des roch ers,  comme ces anciens proph è tes dont le monde n' était pas dig ne,  et

n' éch appant plus d' une fois que par miracle aux  soldats env oy és à sa poursuite.

L e pouv oir et le clerg é eurent v ent de ce qui se passait. E n  1 7 2 4 , une loi plus oppressiv e que toutes les précédentes

v int menacer l' œ uv re d' A ntoine C ourt. L e s  s u p p l i c e s  e t  l e s  m a s s a c r e s  r e c o m m e n c è r e n t .  A lex ander R oussel fut

pendu à M ontpellier. C e pasteur répondit au j ug e qui lui demandait où  il log eait :  " L e ciel est ma couv erture."  S on

dernier mot,  av ant de monter l' éch elle du g ib et,  fut une priè re pour ses j ug es et son b ourreau. -  P ierre D urand,  l' ami

d' A ntoine C ourt,  fut aussi ex écuté à M ontpellier. N éanmoins C ourt continuait à parcourir les ég lises. En 1 7 2 8 ,  il tint

j usqu' à trente- deux  assemb lées relig ieuses en deux  mois;  il compta parfois j usqu' à trois mille auditeurs autour de sa

ch aire !  Et en 1 7 4 4  il se trouv a entouré d' une assemb lée de dix  mille â mes,  dans ces mê mes lieux  où  au

commencement il ne pouv ait en rassemb ler que dix ,  v ing t,  soix ante,  au plus une centaine !

E n  1 7 4 5 ,  L ouis X V  sig na d e u x  n o u v e l l e s  o r d o n n a n c e s  p l u s  c r u e l l e s  e n c o r e  :  P eine de mort confirmée contre tout

pasteur protestant;  g alè res perpétuelles contre quiconque donnerait asile à l' un d' eux ;  trois mille liv res d' amende
contre tous les protestant du lieu où  un pasteur aurait été arrê té;  confiscation des b iens contre quiconque n' aurait pas

dénoncé une assemb lée relig ieuse !

A  la suite de cette loi h orrib le,  les supplices,  les drag onnades et l' émig ration recommencè rent. S ix  cents familles

quittè rent la N ormandie;  d' autres familles,  du M idi et du C entre,  parv inrent aussi à s' éch apper mais ce furent surtout

les pasteurs qui pay è rent alors de leur personne. P aul R ang  meurt à C rest à v ing t- six  ans. Il march e de la prison au

supplice en ch antant :  La voici l ' h e u r e u s e  j ou r n é e  ( P s a u m e s  1 1 8 ) ,  s ' a g e n o u i l l e  a u  p i e d  d e  l ' é c h e l l e  e t  l a  m o n t e  d ' u n

a i r  s e r e i n .

J a c q u e s  R o g e r ,  l ' a m i  s e p t u a g é n a i r e  d ' A n t o i n e  C o u r t ,  l e  s e u l  p a s t e u r  c o n s a c r é  q u i  r e s t â t  e n  F r a n c e  a u  m o m e n t  o ù

C o u r t  a v a i t  c o m m e n c é  s o n  œ u v r e ,  s u r p r i s  d a n s  l e  v o i s i n a g e  d e  C r e s t ,  r é p o n d  a u  g e n d a r m e  q u i  l u i  d e m a n d e  q u i  i l  e s t
:  " C e l u i  q u e  v o u s  c h e r c h e z  d e p u i s  l o n g t e m p s ,  e t  i l  é t a i t  t e m p s  q u e  v o u s  m e  t r o u v a s s i e z  ! "  I l  m e u r t  c o m m e  l e

p r é c é d e n t .

P u i s  v i e n t  l e  t o u r  d e  M a t t h i e u  M a z a l ,  â g é  d e  v i n g t - s i x  a n s ,  c h é r i  d e  t o u t e  l a  c o n t r é e .  S e s  j u g e s  l e  c o n d a m n e n t  e n

p l e u r a n t  :  " C ' e s t  a v e c  d o u l e u r ,  M o n s i e u r ,  q u e  n o u s  v o u s  c o n d a m n o n s .  M a i s  c e  s o n t  l e s  o r d r e s  d u  r o i , "  l u i  d i t  l e

p r é s i d e n t .  " J e  l e  s a i s ,  M o n s i e u r , "  l u i  r é p o n d  a v e c  c a l m e  l e  p a s t e u r  d u  d é s e r t ,  e t  i l  m e u r t  c o m m e  s e s  f r è r e s .

F r a n ç o i s  B é n é z e t ,  â g é  d e  v i n g t - s i x  a n s  c o m m e  d e u x  d e s  p r é c é d e n t s ,  p è r e  d e  d e u x  p e t i t s  e n f a n t s ,  m a r c h e  a u  s u p p l i c e

e n  c h a n t a n t  l e  P a u m e  L I .  F r a n ç o i s  R o c h e t t e  m e u r t  à  T o u l o u s e  a v e c  t r o i s  c o m p a g n o n s ,  l e s  f r è r e s  G r e n i e r ,  q u i  o n t

c o m m i s  l e  c r i m e  d e  l u i  t é m o i g n e r  q u e l q u e  s y m p a t h i e .  Q u a n d  l e  b o u r r e a u ,  é m u  d e  p i t i é ,  l u i  d i t  a u  b a s  d e  l ' é c h e l l e



:"Mourrez catholique !" le pasteur lui répond avec calme : "Jugez vous-même quelle est la meilleure religion :

c elle qui et p ersé c uté e ou c elle qui p ersé c ute ? "

D ix - huit j ours aprè s,  l' échaf aud se dressait encor une f ois à  T oulouse.  C ' était pour le supplice atroce du vieux  C alas.

C e f ut le dernier avant ces j ours terrib les où ,  par la main des hommes de 9 3 ,  f ut redemandée au clerg é persécuteur et

à  la race roy ale qui lui avait prê té son b ras,  une partie de ce sang  innocent qu' ils avaient versé de concert.

III. Le Refuge, dans le pays de Neuchâtel.

S i rapide que soit cette esquisse des destinées de l' E g lise protestante de F rance,  elle suf f ira pour encadrer le tab leau

qui doit terminer ces C onf érences,  celui du R ef ug e dans notre pay s.

L ' émig ration f ranç aise pour cause de relig ion se rapporte à  cinq époques principales :

1 .  A u temps de la R éf ormation ( an 1 5 1 2  et suiv. )

2 .  A  l' époque de persécutions et de g uerres qui précéda l' édit de N antes ( j usqu' en 1 5 9 8 )

3 .  A ux  années d' oppression qui précédè rent la révocation de cet édit ( surtout de 1 6 6 0  -  1 6 8 5 )

4 .  l' époque de la révocation et aux  années qui suivirent ( depuis 1 6 8 5 )

5 .  A  la recrudescence d' oppression qui sig nala le milieu du dix - huitiè me siè cle.

1 .  L e R ef ug e date du temps de la R éf ormation.  Q ue f urent F arel,  son ami A ntoine B oy ve,  ses collè g ues C hristophe
F ab ry ,  et J ean D e B ély ,  sinon des réf ug iés pour cause de relig ion ?  I ls arrivè rent comme évang élistes,  il est vrai;

mais n' est- ce pas la persécution qui les empê cha d' évang éliser leur patrie et qui les conduisit au milieu de nous ?

L es deux  premiers reç urent la B ourg eoisie de N euchâ tel dè s 1 5 3 1 ,  F arel se maria lorsqu' il était déj à  vieillard.  I l

épousa Marie T orel,  f ille d' un F ranç ais réf ug ié.  I l en eut un f ils qui n' avait qu' un an à  la mort de son pè re,  et qui

n' atteig nit pas sa troisiè me année.  L a f amille B oy ve s' est perpétuée parmi nous;  elle a f ourni à  notre E g lise des

pasteurs,  à  l' E tat des mag istrats disting ués.  L es f amilles F ab ry  et D e B ély  se sont aussi conservées j usqu' à  cette

heure.  L a premiè re a touj ours consacré,  de g énération en g énération,  quelqu' un de ses enf ants au service de l' E g lise

qu' avait contrib ué à  f onder son chef .  T els sont les monuments de la plus antique émig ration.

2 .  L a seconde époque,  immédiatement avant et aprè s la S aint- B arthélemy ,  est sig nalée par l' arrivée de plusieurs

chef s de f amille dont la postérité a f leuri ou f leurit encore au milieu de nous.
E n 1 5 6 0 ,  deux  j eunes protestants quittè rent leur f amille,  encore catholique sans doute,  au villag e de C ussy ,  prè s

d' A utun;  ils n' emportaient que de l' arg ent et quelques marchandises,  et vinrent s' étab lir dans notre pay s.  C ' était Jean

et  C l au d e D u v er no i s . L'aîné s'établit à Saint-Sulpice; le cadet à M ô tier s. I l s'y  m ar ia av ec G uillaum a B ar r elet,  f ille

de P ier r e B ar r elet,  der nier  cur é et pr em ier  pasteur  de cette par o isse. D ieu bénit le tr av ail de ces pieux  j eunes g ens et

leur s descendants pr ir ent place bientô t au no m br e des f am illes les plus o pulentes et les plus co nsidér ées de no tr e

pay s. Le no m  de D uv er no is o u D y v er no is a été ch ang é au dix -h uitiè m e siè cle par  des lettr es de no blesse acco r dées à

cette f am ille en celui de d'I v er no i s .

A  peu pr è s dans le m ê m e tem ps par aissent ê tr e ar r iv és A nt o i ne L eg o û t ,  Jean G au d o t ,  et C l au d e G i r ar d b i l l e,  ces

deux  der nier s de B esanç o n; ils dev inr ent to us tr o is bo ur g eo is de N euch â tel en 1 5 7 4 ,  1 5 8 4  et 1 5 8 9 . C es dates no us

r am è nent unif o r m ém ent aux  années q ui suiv ir ent la Saint-B ar th élem y . L'adm issio n de ces f am illes dans la

B o ur g eo isie de N euch â tel f ait suppo ser  q ue,  m alg r é leur  ex il,  elles f ur ent bientô t dans un état pr o spè r e.
U ne tr aditio n de f am ille assig ne à la f am ille P er r o c h et  une o r ig ine f r anç aise,  et à so n ar r iv ée dans ce pay s une cause

r elig ieuse. C o m m e dè s 1 5 8 3  l'o n tr o uv e un m em br e de cette f am ille r ev ê tu de la m ag istr atur e de m air e de la C ô te,  il

est pr o bable q ue so n ém ig r atio n est aussi ancienne q ue celle des f am illes pr écédentes.

N o us so m m es par f aitem ent r enseig nés sur  l'ar r iv ée de la f am ille G é l i eu . B er nar d G élieu,  d'I ssig eac,  en G uy enne,

q uo iq ue ay ant un pè r e cath o liq ue,  v int étudier  la th éo lo g ie à G enè v e,  en 1 5 6 0 . I l f ut ensuite pasteur  de plusieur s

ég lises de F r ance; des cer tif icats déliv r és par  les A nciens de ces ég lises ex istent enco r e. I ls co nstatent d'une m aniè r e

to uch ante le z è le et la f idélité de ce pasteur  dans ces tem ps dif f iciles. C h assé de F r ance en 1 5 7 2  par  la per sécutio n

q ui suiv it la Saint-B ar th élem y ,  il ar r iv a ch ez  no us en 1 5 7 6 ,  apr è s un m inistè r e dans les ég lises de Sav o ie. P endant

q uar ante-deux  ans il ex er ç a dans plusieur s de no s ég lises les f o nctio ns pasto r ales; il f ut do y en de la co m pag nie des

pasteur s en 1 5 9 9 . T r o is de ses f ils se v o uè r ent au saint m inistè r e. L'espr it sacer do tal a été dè s lo r s h ér éditair e dans
cette f am ille,  q ui a f o ur ni sans inter r uptio n neuf  pasteur s à no s ég lises; par m i eux ,  six  do y ens.

La f am ille D e P er r o t  do it aussi ê tr e ar r iv ée à la m ê m e épo q ue,  v er s 1 5 7 0 . D es tr aditio ns de f am ille la f o nt r em o nter

à la f am ille P er r o t d'A blanco ur t,  o u bien à un ém ig r é q ui av ait été r ég ent dans la F r anch e-C o m té. D è s 1 6 0 0  un

m em br e de cette f am ille était m aîtr e-bo ur g eo is à N euch â tel. - La f am ille R av enel  ar r iv a à la m ê m e épo q ue,  co m m e

l'attestent des r eg istr es co m m unaux .



Dès lors nous observons dans le Refuge une interruption correspondante au repos relatif que procura pendant

quelque tem ps à  l' E glise de F rance l' é dit de N antes.  M ais avec la fatale ré solution de L ouis X I V  de supprim er la

liberté  religieuse,  l' é m igration recom m ence.

3. U ne nom breuse liste de nom s atteste la recrudescence du Refuge pendant ce siècle terrible et surtout ces dernières

vingt- cinq anné es qui pré cé dèrent la Ré vocation,  m ais nous n' avons aucun dé tail à  donner sur les fam illes arrivé es à

cette é poque.  V oici les nom s de quelques- unes,  avec la date de leur adm ission dans la B ourgeoisie de N euch â tel.

C ' est du registre de cette corporation que sont ex traits ces nom s :
Jean G o u h ar d ,  de la province de B ourgogne ( 1 6 3 6 ) ;  D i d i er  G i g au d ,  de celle de L orraine ( 1 6 5 7 ) ;  Jean d ' E c h er ny ,  de

S aintonge ( 1 6 6 0 ) ;  P i er r e R i v i è r e,  du L anguedoc ( 1 6 6 2 ) ;  T i t e d ' A u b i g u é ,  m é decin ( 1 6 7 8 ) ;  P i er r e P r u d ent ,  m inistre,

de M ontbé liard ( 1 6 8 0 ) ;  T anneg u y  L ef è v r e,  de S aum ur,  recteur de notre collège ( 1 6 8 6 ) .  -  I l ne serait pas im possible

que les prem ières de ces fam illes fussent arrivé es dé j à  dans l' é poque pré cé dente.  J ean G ouh ard,  de la province de

B ourgogne ( 1 6 3 6 ) ;  D i d i er  G i g au d ,  de celle de L orraine ( 1 6 5 7 ) ;  Jean d ' E c h er ny ,  de S aintonge ( 1 6 6 0 ) ;  P i er r e

R i v i è r e,  du L anguedoc ( 1 6 6 2 ) ;  T i t e d ' A u b i g u é ,  m é decin ( 1 6 7 8 ) ;  P i er r e P r u d ent ,  m inistre,  de M ontbé liard ( 1 6 8 0 ) ;

T anneg u y  L ef è v r e,  de S aum ur,  recteur de notre collège ( 1 6 8 6 ) .  -  I l ne serait pas im possible que les prem ières de ces

fam illes fussent arrivé es dé j à  dans l' é poque pré cé dente.

4 . M ais l' h eure de la ré vocation sonne,  et avec elle la grande é poque du Refuge.  J usqu' alors ce n' é taient que des

avant- coureurs.  M aintenant c' est le gros de l' arm é e.  A uparavant c' é taient des filets d' eau;  à  cette h eure c' est un
torrent,  m ais un torrent qui,  loin de dé vaster,  couvre le sol d' une couch e fertile et renouvelle le terroir.  Depuis le

m om ent surtout où  l' é tablissem ent de la dom ination prussienne dans notre patrie l' eut m ise à  l' abri des m enaces que

la F rance se perm ettait de faire contre les cantons favorables aux  ré fugié s,  l' é m igration dans notre pay s prit des

dim ensions très considé rables.  M .  W eiss,  dans son bel ouvrage sur les ré fugié s franç ais,  a dit que les é m igré s

arrivèrent à  N euch â tel en m oins grand nom bre que dans les autres cantons.  M .  le pasteur G uillebert,  dans deux

articles rem arquables,  publié s en 1 8 5 5  dans le B u l l et i n d u  p r o t es t ant i s m e f r anç ai s ,  a prouvé  que M .  W eiss,  m algré

son é rudition,  pourrait bien en ce point s' ê tre trom pé ;  et nos lecteurs accueilleront cette rectification avec une

patriotique reconnaissance.  V oici l' ex plication que donne M .  G uillebert de l' erreur où  est tom bé  M .  W eiss.  E lle est

toute à  l' avantage de l' h ospitalité  neuch â teloise :  la facilité  avec laquelle les ré fugié s s' acclim atèrent ch ez  nous et y

reç urent les droits de bourgeoisie ou de com m une,  fit qu' ils se fondirent beaucoup plus prom ptem ent qu' ailleurs avec

la m asse de la population.  V oilà  pourquoi l' on ne trouve pas ch ez  nous une c o l o ni e f r anç ai s e,  com m e en P russe;  des
f o nd s  f r anç ai s  officiels com m e à  G enève;  une c o r p o r at i o n f r anç ai s e com m e à  L ausanne ou à  B erne.  E t m ê m e le

produit des sach ets qui,  dans le prem ier m om ent avait é té  appliqué  aux  é m igré s,  ne tarda pas à  recouvrer sa

destination ordinaire,  pré cisé m ent parce que la plupart des é m igré s avaient reç u ou acquis la qualité  de com m uniers

dans l' endroit qu' ils h abitaient.  A insi s' effacèrent ch ez  nous,  plus prom ptem ent qu' ailleurs,  les traces du Refuge.

I l est aisé  de citer les faits positifs à  l' appui de cette m anière de voir.  O n constate par les registres de la B ourgeoisie

de N euch â tel,  que de 1 7 0 7  à  1 7 4 0 ,  soix ante fam illes de ré fugié s entrèrent dans cette corporation;  douz e la reç urent

en pur don.  I l ex iste encore dans les arch ives publiques une liste de ré fugié s franç ais qui ont prê té  le serm ent com m e

suj ets de l' E tat,  du 6  j anvier 1 7 1 0  au 2 8  dé cem bre 1 7 1 1 .  E lle contient deux  cent quatre- vingt- h uit nom s.  N ous

indiquerons plus bas ceux  qui sont encore connus.  -  P endant deux  anné es seulem ent,  deux  cent quatre- vingt- h uit

fam illes naturalisé es !  P our un petit pay s com m e le nô tre,  c' est considé rable.  M ais h â tons- nous d' aj outer que pour

son bonh eur ce ne fut pas trop,  m ais plutô t trop peu.  N ous avons entendu un vieillard vé né rable qui tint longtem ps
dans notre patrie les rê nes de l' E tat,  et dont la j eunesse rem onte à  un tem ps peu é loigné  de cette grande é poque,

dé peindre l' influence qu' ex erç a sur les m œ urs et sur l' esprit neuch â telois l' arrivé e de cet é lé m ent si nouveau.  C om m e

l' onde d' un fleuve se m odifie à  l' arrivé e d' un de ses affluents,  ainsi notre caractère national se transform a par le flot

de population franç aise que nous am ena le Refuge.  C ' est de ce m om ent que date l' é lan tout nouveau que prit notre

activité  com m erciale et industrielle.  J usqu' alors ces branch es im portantes de la vie sociale n' é taient ch ez  nous qu' à

l' é tat le plus é lé m entaire.  O n savait à  peine dans la S uisse franç aise ce que c' é tait qu' un m agasin.  L e petit com m erce

ne se faisait que par colportage.  L es nouveaux  arrivants,  actifs,  entreprenants,  pleins de savoir- faire,  persé vé rants,

surent,  tô t après leur é tablissem ent parm i nous,  se cré er ch acun une occupation.  T out leur ré ussissait à  m erveille,  au

point m ê m e d' ex ercer parfois,  nous devons l' avouer,  un sentim ent de j alousie ch ez  la population indigène.  L a cause

de ces succès ne se trouvait pas seulem ent dans cette h abileté  et cet entrain,  qualité s naturelles de l' esprit franç ais;

elle é tait aussi dans leurs dispositions m orales et dans la bé né diction de Dieu qui reposait sur leur travail.  P arm i les
vertus des ré fugié s,  celles qui frappaient surtout nos pères,  é taient leur sobrié té ,  que relevait sans doute le triste

contraste de nos h abitudes nationales,  et leur stricte é conom ie que nos pères se perm irent quelquefois de tax er de

lé sinerie,  sans penser que ch ez  des gens dont l' é tablissem ent é tait dû  en partie à  la ch arité  de leurs h ô tes,  cette vertu

é tait doublem ent obligatoire.

N ous devons à  la vé rité  h istorique de ne pas taire ces traits de l' h istoire m orale du Refuge dans notre pay s,  tels qu' ils

nous ont é té  raconté s par l' un des derniers repré sentants de l' é poque qui touch ait presque à  celle de l' é m igration.



Mais nos réfugiés importaient chez nous des trésors plus précieux encore que l'aptitude aux affaires et même que les

v ertus domestiques.  U ne auréole de sainteté,  un reflet de la v ie supérieure,  la marque des b ourgeois des cieux était

sur leur front.

N 'av aient- ils pas fait à  leur conscience,  à  leur foi,  à  leur D ieu,  le sacrifice de tous les b iens terrestres ?  L e fait seul de

leur arriv ée pour de tels motifs n'était- il pas pour nos pè res une prédication plus éloquente que toutes celles qu'ils

pouv aient entendre du haut de la chaire ?  A u milieu d'une v ie commode et toute charnelle,  se trouv er t out à  coup en

face de ce spectacle d'ab négation et de fidélité jusqu'à la mort ! Q ui peut dire tout ce que la v ue de cet exemple
héroï que dut exciter chez plusieurs,  de zè le,  d'émulation,  de retour sur eux- mêmes,  de honte,  de remords même ?

C haque famille émigrée emportait av ec elle,  comme son plus précieux trésor,  sa B ib le;  recherchait en arriv ant

comme son plus doux plaisir et sa plus chè re consolation,  le temple.  N ous en citerons des exemples N 'eû t- il pas fallu

qu'un peuple fû t b ien endurci,  plus assurément que ne l'était le nô tre,  pour n'être pas,  à  cette v ue,  saisi en sa

conscience et rév eillé de son apathie religieuse !

L 'arriv ée des réfugiés franç ais coï ncide certainement av ec un grand rév eil social,  et même religieux et moral,  au sein

de notre population neuchâ teloise;  ce fut le temps du ministè re de notre grand O sterw ald.  N ous ne saurions

env isager cette coï ncidence comme accidentelle;  nous nous plairons plutô t à  av ouer que si à  cette époque nous

donnâ mes quelque chose,  nous reç û mes dav antage,  et que j amais hospitalité ne fut plus richement pay ée.

****** L'édition originale de ce livre contient ici 10 pages avec les noms des réfugiés et leur histoire, pour la 4e et 5e périodes
d'arrivée des réfugiés au Refuge Neuchâtelois. Nous répondrons volontiers aux questions des descendants de ces familles, mais
supprimons ces pages pour ne pas lasser le lecteur. (s-e). ******

C ette b énédiction signalée qu'ont à  la fois trouv ée et apportée les réfugiés franç ais dans notre pas,  ne serait- elle
qu'un fait exceptionnel dû  à  des circonstances indiv iduelles ou locales ?  N on;  partout,  aussi b ien que chez nous,  ces

nob les exilés furent b énis;  b ien plus,  nouv el I sraë l,  ils semb laient porter grav ée sur leur front cette promesse du

S eigneur :  Je bénirai ceux qui te béniront.

L e tab leau que j 'ai tracé de leur influence dans notre pay s s'est reproduit,  sur une plus v aste échelle,  dans toutes les

contrées où  les réfugiés franç ais se sont étab lis.  P artout ils portè rent av ec eux cette heureuse facilité,  cette v iv e

intelligence,  cette grâ ce exquise,  cette lab orieuse persév érance,  et surtout cette austérité de mœ urs et cette fermeté de

foi qui,  av ant leur exil,  faisaient d'eux l'élite de la nation franç aise et même de la population européenne.  S i d'une

part s'accomplissait richement en eux cette parole :  T ous  ceux qui v oud ront v iv re s el on l a p iété s eront p ers écutés  ( 2

T imothée 3 : 1 2 )  de l'autre on reconnaî t non moins distinctement dans leur histoire la preuv e de cette déclaration,  en

apparence opposée :  la piété a les promesses de la v ie présen te au ssi b ien  q u e de c elle q u i est à  v en ir (1 Timothée
4 : 8 ) .

L e  R e f u g e  s ' e s t  m ê m e  c h a n g é  e n  u n e  e s p è c e  d e  m i s s i o n ,  e t  l a  b o n n e  o d e u r  d e  C h r i s t  s ' e s t  r é p a n d u e  e n  t o u t
p a y s  s u r  l e s  p a s  d e s  é m i g r é s .  L ' A n g l eter r e,  l a  H ol l a n d e,  l ' A l l ema g n e,  l ' A mér iq u e,  l ' A f r iq u e,  en  s on t l es  témoin s .  M .

d e R eiher ,  d a n s  s on  his toir e d e l a  Colonie française d ans les E t at s p ru ssiens ,  a  tr a c é u n  ta b l ea u  q u i,  s a u f  l a

d is p r op or tion  d es  d imen s ion s ,  p ou r r a it d e tou s  p oin ts  s er v ir  d e p en d a n t à  c el u i d u  R ef u g e d a n s  n otr e p a y s .  P ou r

l ' in f l u en c e ex er c ée,  il  mon tr e c ommen t tou t c ha n g ea  d e f a c e d a n s  l e B r a n d en b ou r g  à  l ' a r r iv ée d es  r éf u g iés .  P ou r  l a

mor a l ité et l a  p iété :  c ette s eu l e d éc l a r a tion ,  c ' est  u n ré fu g ié  !  éq u iv a l a it,  d it- il ,  a u  p l u s  b ea u  c er tif ic a t.  D ep u is  q u e l a

colonie existe en Prusse, c'est-à-dire depuis un siècle et demi, ajoute le même écrivain, on ne connaît pas un seul

exemple d'inf idélité dans l'administration des rich es et nomb reuses caisses dont dispose cette corporation.

L e peuple de B erlin raconte comment, dans la rue où  s'étab lirent les nouveaux arrivants et q ui porte le nom de Rue

F r a n ç a i s e, on entendait q uelq uef ois, dans les après-midi d'été, un de ces lab orieux h ug uenots entonner, tout en
travaillant à sa f enêtre ouverte, un de ces psaumes de D avid q ui avaient f ait leur joie dans la patrie et q ui étaient

encore leur consolation dans l'exil.  A ussitô t, le voisin joig nant sa voix à celle de son f rère, et le ch ant se propag eant

de maison en maison, comme la f lamme d'un incendie, l'h y mne montait au ciel de la rue entière.

Pour la prospérité temporelle enfin : S oixante-dix pag es de l'ouvrag e de M .  de R eih er sont consacrées à

l'énumération des b ranch es industrielles, commerciales et scientif iq ues, dans lesq uelles se sont enrich is ou

disting ués en Prusse les réf ug iés f ranç ais.  D ans le nomb re des f amilles dont se compose la colonie de B erlin, il en

est plusieurs dont l'h istoire semb le être la répétition de celle des f amilles réf ug iées dans notre pay s;  les J ordan par

exemple q ui, parvenus à une très g rande f ortune, conservèrent et montrèrent long temps, comme une reliq ue, la b alle

avec laq uelle leur ancêtre émig ré avait commencé son commerce.  L a statistiq ue prouve même, selon cet écrivain,

q ue la vie moy enne des réf ug iés est plus long ue q ue celle des h ab itants du pay s !

C omment voir dans une expérience si g énéralement et si diversement répétée l'ef f et du h asard ?  C omment ne pas

reconnaître ici une loi, un article du code d'après leq uel la Providence g ouverne le monde ?  E t la f ormule de cette loi



serait-elle difficile à trouver ? Cherchez premièrement l e ro y a u me d e D ieu  et s a  j u s tice,  et l es  a u tres  cho s es  v o u s

s ero nt d o nné es  pa r- d es s u s .  A in si a dit J é sus;  ain si D ieu g ouvern e et les in dividus et les fam illes et les p eup les.

L ' h om m e n ' adh è re q u' avec p ein e à un e telle m ax im e.  I l lui sem b le touj ours q ue p our p ossé der il doit acq ué rir et n on

p as don n er.  M ais l' ex em p le des ré fug ié s en seig n e au m on de q ue,  selon  la P arole du S eig n eur,  p our p ossé der il faut

p erdre,  et p our voir,  com m en cer p ar croire.  C ette loi,  si é tran g e en  ap p aren ce,  n e se rep roduit-elle p as dan s les

diffé ren ts dom ain es de la vie ? L e cultivateur m oisson n e-t-il autrem en t q u' à la con dition  de sem er,  c' est-à-dire de

j eter,  de sacrifier,  de p erdre,  au m oin s p our le ré sultat im m é diat ? L e n é g ocian t rem p lit-il sa caisse,  s' il n e con sen t à

la vider,  en  p laç an t à p rop os ?

Français réfugiés !
V os p è res on t eu le courag e de sem er,  de sem er en  D ieu,  don n an t tout p our l' am our de L ui.  L e sol s' est-il m on tré

sté rile ? I ls j etè ren t d' un  coup  de m ain  leur fortun e dan s sa b an q ue :  de b eaux  in té rê ts n ' on t-ils p as couron n é  cet acte

de foi ? O n  n e reg rette p as d' avoir é té  g é n é reux  avec un  si rich e et si n ob le S eig n eur !  E coutez  le té m oig n ag e d' un  de

ces p è res du R efug e,  don t le j ourn al ré dig é  p our sa p etite-fille,  m arié e à N euch â tel,  m ' a é té  con fié  p ar l' ob lig ean ce de

l' un  de ses descen dan ts.  C e ré fug ié  se n om m ait M .  de M irm an t.  I l é tait sorti de F ran ce en  1 6 8 6 ,  p ar la fron tiè re

esp ag n ole,  en  com p ag n ie du fam eux  p ré dicateur S aurin .  I l term in e et ré sum e le ré cit de sa vie dep uis son  é m ig ration ,

p ar ces p aroles douces à lire p our tout cœ ur p ieux ,  m ais doub lem en t ag ré ab les à des oreilles n euch â teloises :

"Je reste à Neuchâtel; j'ai eu l'occasion de connaître les avantages dont on peut jouir dans cette
ville, tant par rapport à la société des gens de bien qui y sont en grand nombre que par ce qui
regarde la piété et le grand zèle qui s'y trouve, par les excellentes prédications qu'on y entend, par
le culte public qu'on y pratique, et par les bons exemples qu'on y a devant les yeux, surtout de la
part des pasteurs, qui s'acquittent de leur charge avec beaucoup d'exactitude, principalement pour
ce qui regarde l'instruction de la jeunesse dont on ne saurait prendre plus de soin que dans cette
ville-là; toutes ces considérations m'obligent à y demeurer avec plaisir et à souhaiter d'y finir mes
jours, préférablement à toute autre. J'y travaille à me préparer pour l'éternité, ce qui est la seule
chose qui me reste à faire, et à vous inspirer, ma chère fille, des sentiments qui rendent votre vie
heureuse, en vous faisant bien sentir la nécessité de chercher votre bonheur en Dieu et dans
l'assurance de votre paix avec Lui. Quand une fois on a pris ce parti, on est heureux dans tous les
états. J'en ai fait l'expérience d'une manière toute particulière. J'ai renoncé pour sa gloire à ma
patrie, et il m'a fait la grâce de trouver une patrie parmi les étrangers, de qui j'ai reçu mille marques
d'amitié. J'ai renoncé à mes biens, et il m'a fait subsister avec ma famille pendant les premières
années de mon exil sans bien, et pourtant sans être à charge à personne; et lorsque ensuite j'ai
sauvé quelques débris du naufrage, le bonheur que j'ai eu de tirer un revenu considérable du peu
que j'avais placé en Angleterre, m'a mis en état, non seulement de pouvoir subsister sans la
pension que m'avait allouée l'Electeur de Brandenbourg, mais encore de ne rien épargner pour
l'éducation de mon enfant, dont j'ai pris le même soin que si nous avions été en France. J'ai même
pu, par ce moyen, demander avec une plus grande liberté pour mes prochains les grâces que l'on
m'aurait accordées pour moi-même. Je compte aussi pour un grand avantage la santé qu'il a plu à
Dieu de me conserver presque toujours depuis trente-quatre ans que je suis hors de France, et
principalement pendant les quinze premières années de notre exil, où j'étais souvent en voyage
sans compagnie, sans valet, sans entendre la langue du pays et sans qu'il me soit jamais arrivé
aucun malheur ni sur terre ni sur mer. Ce bonheur a été accompagné de celui de voir la
bénédiction e Dieu sur les soins que j'ai pris pour mes prochains. Si, en m'acquittant de ce devoir il
m'en a coûté parfois quelque chose, c'est un nouveau sujet de louer Dieu de ce qu'il m'en a donné
le moyen. Que tout cela vous affermisse dans cette pensée que Dieu fait ressentir sa protection à
ceux qui se confient en Lui ! Employons donc avec ardeur à sa gloire ce que nous avons reçu de
sa bonté, jusqu'à ce qu'Il nous mette l'un et l'autre en possession du bonheur éternel que nous
attendons de sa grande miséricorde en Notre Seigneur Jésus-Christ. - (Daté de Neuchâtel, le
vingt-deux mars mil sept cent seize)."

N ob le lan g ag e !  F idè le ex p ression  des sen tim en ts q ui an im aien t en  g é n é ral tous les p rotestan ts fran ç ais ré fug ié s !

C ' est ain si q u' ils p arlaien t du D ieu q ui les avait fait p asser p ar la fourn aise !  C ' est ain si q u' ap rè s un e vie d' an g oisse,

de sacrifices,  de p rivation s,  d' ex il,  en  reg ardan t en  arriè re ils n e savaien t q ue b é n ir;  sem b lab les à ce vieux  m arty r des

p rem iers siè cles,  q ui ré p on dait à son  b ourreau :  " V oilà q uatre-vin g ts an s q ue j e L e sers !  I l n e m ' a fait q ue du b ien  !

C om m en t veux -tu q ue j e L e m audisse ! "

Q uel esclave du m on de p ourrait en  dire autan t de son  m aî tre ? Q uel serviteur de la ch air et de M am m on ,  s' il veut

p arler vrai,  n e ren dra aux  dieux  q u' il en cen se le té m oig n ag e op p osé ,  et n e dira :  " M ê m e en  m e com b lan t de leurs

faveurs,  ils n e m ' on t fait q ue du m al ! "  N on  !  L'homme ne vit pas de pain seulement ! Mais tout c e q ue la b ouc he de

D ieu or donne,  s' il  sait  l ' ac c e p t e r ,  c r o ir e  e t  o b é ir ,  l u i d e v ie n t  al im e n t  ,  d o u c e u r  m ê m e .

E n  c o m p ar aiso n  d e  c e s h é r o s d e  l a f o i d o n t  l e s e x e m p l e s v ie n n e n t  d e  p asse r  so u s n o s y e u x ,  c o m b ie n  n e  d e v o n s- n o u s

p as n o u s t r o u v e r  d é b il e s,  m o u s,  p ar e sse u x ,  c h ar n e l s ! N o u s q u i n o u s l aisso n s ab at t r e  p ar  l a m o in d r e  c o n t r ar ié t é ,  q u i

su c c o m b o n s à  l a p l u s f aib l e  t e n t at io n ,  p o u r  q u i l e s c h o se s sain t e s o n  si p e u  d ' at t r ait ,  q u i n o u s l aisso n s d é t o u r n e r  d u



culte par le plus léger empêchement, et qui, à la plus légère égratignure que nous fait le monde pour la cause de

D ieu, poussons les hauts cris !

Q ue la foi qui fut sur la terre la force et la j oie, et qui est maintenant dans les cieux  la gloire de nos réformateurs et

de leurs enfants spirituels rev iv e en nos cœ urs, et reproduise en nos v ies quelques- uns de ses prodiges !  Q u' elle nous

rende, comme eux , vainqueurs et plus que vainqueurs en Celui qui nous a aimés !

"Et je vis, dit saint Jean, une grande multitude que personne ne pouvait compter; ils se tenaient
debout devant le trône et devant l'Agneau, vêtus de robes blanches, et ils avaient des palmes dans
les mains, et ils criaient à haute voix et disaient : Le salut vient de notre Dieu qui est assis sur le
trône, et de l'Agneau. Alors un des vieillards prit la parole et me dit : Ceux-ci, qui sont vêtus de
robes blanches, qui sont-ils ? et d'où sont-ils venus ? Et je lui dit : Seigneur, tu le sais ! Et il me dit :
Ce sont ceux qui sont venus de la grande tribulations et qui ont lavé leur robe et les ont blanchies
dans le sang de l'Agneau. C'est pourquoi ils sont devant le trône de Dieu et ils le servent jour et
nuit dans son temple; et celui qui est assis sur le trône habitera avec eux. Ils n'auront plus faim, et
ils n'auront plus soif; et le soleil ne frappera plus sur eux, ni aucune chaleur; car l'Agneau qui est au
milieu du trône les paîtra, et les conduira aux sources d'eaux vives, et Dieu essuiera toute larme de
leurs yeux."

F ils des réfugiés, v os pères seront dans cette multitude pardonnée, sanctifiée, glorifiée.  L eurs fils y  seront- ils av ec

eux  ?

E glise neuchâ teloise, œ uv re des F arel et des C alv in, tes fondateurs et tes pères b rilleront au premier rang dans cette

troupe de triomphateurs.  B eaucoup d' entre tes memb res formeront- ils leur cortège ?  A  cette question comment

répondre, si ce n' est par ce soupir d' humiliation, qui est aussi un cri d' espérance :

Q uand  A b rah am ne nous rec onnaî trait plus,  et que J ac ob  ne nous avouerait plus,  E ternel,  tu es notre P è re et ton

nom est :

Notre rédempteur de tout temps ! (Esaïe 63:16)

D ieu rédempteur, ta grâ ce toute- puissante est mon espoir pour nos E glises !  V euille ne le point confondre !

L a g râ c e soi t av ec  v ous !


